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INTRODUCTION

Phénomène complexe où se croisent les influences biologiques, psychologiques et socioculturelles, la sexualité constitue l'une des expressions fondamentales de l'humain. Pourtant, ce n'est que depuis une vingtaine d'années que la sexualité est pour ainsi dire convoitée par la science. Grâce à la sexologie, elle est devenue un objet d'analyse scientifique au même titre que les autres réalités humaines.

Pour comprendre les fondements de la sexualité humaine, il est nécessaire de recourir à une approche interdisciplinaire à laquelle se greffent les données de la biologie, de l'éthologie, de la psychologie, de l'ethnologie, de l'histoire, de la sociologie, etc. Notre étude ne vise pas à faire la synthèse de ces connaissances. Elle a comme objectif de dégager les fondements phylogéniques et les déterminants culturels de la sexualité humaine.

L'approche phylogénique permet de situer la sexualité humaine par rapport à la sexualité animale. Partant du phylum primitif, cette approche tente d'établir les lignes de force qui régissent les modifications de la sexualité selon le degré de complexité des espèces. À l'âge d'or de l'évolutionnisme, l'espèce humaine était considérée comme le point ultime de l'évolution. On évitait toutefois d'établir une cloison étanche entre l'espèce humaine et les autres espèces animales. On insistait davantage sur la continuité que sur la discontinuité phylogénique. Aujourd'hui, on admet beaucoup plus volontiers que chaque changement dans l'évolution ne correspond pas seulement à une différence de degré mais aussi de nature. Nous tenterons de montrer comment ce principe s'applique au plan de la sexualité.

Pour utile qu'elle soit, l'approche phylogénique comporte néanmoins deux dangers majeurs. Le premier est le zoomorphisme qui consiste à réduire le comportement humain à celui des autres espèces et ne voir à partir des éléments comparatifs que des distinctions secondaires dans l'expression des comportements. En sexologie, cette tendance à transposer à l'humain le modèle animal a été fortement reprochée à Kinsey et ses collaborateurs (1948, 1953). Le second danger de l'approche phylogénique est l'anthropomorphisme qui consiste à étendre à tous les animaux ce qui est propre à l'humain. La théorie de la sélection sexuelle de Darwin a suscité de vives critiques en raison précisément de ses allures anthropomorphiques. Tout au long de notre étude, nous avons évité le plus possible de tomber naïvement dans l'un ou l'autre de ces pièges.

L'analyse des déterminants culturels de la sexualité humaine constitue le deuxième volet de notre étude. Pour ce faire, nous avons fait appel à l'approche transculturelle. Jusqu'à tout récemment cette approche a été peu utilisée. Dans leur recueil d'articles ethnologiques sur la sexualité, Marshall et Suggs (1971) notaient la situation suivante : « Une analyse des dix manuels importants en anthropologie fait apparaître de façon évidente que l'on accorde trop peu d'espace et d'attention au comportement sexuel dans les ouvrages fondamentaux portant sur le savoir anthropologique. Le volume de référence « Anthropology Today » de Kroeber non seulement ne traite pas du comportement sexuel mais les mots « sexe » ou « sexuel » n'apparaissent même pas dans l'index » (p. 220). Ce manque d'intérêt s'explique par des raisons d'ordre culturel, théorique et méthodologique. En effet, la société occidentale, d'où sont issus les ethnologues, a développé quant à l'étude de la sexualité un ensemble de tabous puissants qui s'est traduit, sur le plan scientifique, par un retard important dans la recherche sexologique dont l'essor effectif est encore récent. Il y aurait lieu éventuellement d'entreprendre une analyse des fondements idéologiques sur lesquels reposent les recherches ethnosexologiques, problème sur lequel nous comptons d'ailleurs nous pencher ultérieurement. À ce facteur s'ajoutent les réticences quant à la publication d'articles ou de données pertinentes à la sexualité, ainsi que les obstacles de type théorique et méthodologique. Les difficultés méthodologiques proviennent dans une large mesure du fait que l'activité sexuelle exige une intimité qui s'accommode mal de la présence de tierces personnes et en particulier d'un ethnologue. De plus, dans bien des sociétés, la sexualité est entourée de tabous qui empêchent la divulgation d'une information appropriée. Ces contraintes limitent en partie la précision des données sur le comportement sexuel effectif souvent confondu avec les attitudes, les normes et la conception idéologique de la sexualité propres à une société particulière. La vérification des divergences entre ces niveaux d'analyse étant malaisée, l'étude de la sexualité se trouve de ce fait ralentie d'autant plus que les modèles théoriques nécessaires à sa compréhension sont encore en voie d'élaboration.

Malgré ces handicaps, certains excellents ouvrages d'ethnosexologie ont pu être publiés. Le livre de Ford et Beach (1951) intitulé le Comportement sexuel chez l'homme et l'animal en est un exemple. Nous croyons d'ailleurs que la sexologie a une dette immense envers ces pionniers qui ont permis de mieux comprendre les fondements phylogéniques et culturels de la sexualité humaine. Plus récemment, le recueil d'articles colligés par Marshall et Suggs (1971) constitue une acquisition importante puisqu'il allie réflexions théoriques et méthodologiques en plus de présenter des résultats d'observation. Nous nous en inspirerons au cours de notre étude.

Le présent ouvrage comprend cinq chapitres. Le premier sera axé sur le dimorphisme sexuel, réalité fondamentale d'où découle la sexualité. Nous analyserons tout d'abord le dimorphisme sexuel au plan anatomo-physiologique de même qu'au plan comportemental. Nous terminerons ce premier chapitre par l'étude de l'identité sexuelle et des modes de résolution des conflits qui en résultent. Le second chapitre sera consacré à l'étude de la sexualité des mammifères inférieurs et des primates subhumains à partir de laquelle seront dégagées les principales lignes de continuité et de discontinuité phylogéniques. Le troisième chapitre portera sur les principales caractéristiques de la sexualité humaine. Nous discuterons tout d'abord de l'influence des centres corticaux supérieurs et des facteurs neurohormonaux. Ensuite, nous traiterons de la nature du cycle menstruel de la femme et de ses répercussions sur la conduite érotique. Nous nous attarderons enfin sur la question des périodicités sexuelles et des interdits sociaux de même que sur les déterminants de l'attraction sexuelle humaine. Dans le quatrième chapitre, nous analyserons les formes d'associations sexuelles pendant l'enfance, l'adolescence et la vie adulte. Dans le dernier chapitre, nous discuterons de la formation du lien hétéro-érotique, en insistant sur le contexte et le déroulement de l'interaction érotique ainsi que sur les composantes psychophysiologiques de la réponse sexuelle.

Précisons que ce livre n'est pas un traité exhaustif sur la question. Son projet est beaucoup plus modeste. D'une part, il vise essentiellement à situer la sexualité humaine par rapport à celles des espèces qui lui sont les plus apparentées et montrer comment elle peut être considérée à certains égards comme le prolongement de la sexualité animale et à d'autres comme tout à fait distincte, voire même de nature différente. D'autre part, il vise à montrer la variabilité des modes d'expression sexuelle chez l'humain à partir de l'approche transculturelle. L'intégration de ces deux optiques aidera à mieux comprendre les fondements de la sexualité humaine.

CHAPITRE PREMIER

LE DIMORPHISME SEXUEL

	
1. La différenciation anatomo-physiologique



Le dimorphisme sexuel est un phénomène très général dans le monde animal. Chez la plupart des espèces pluricellulaires, on le constate tout d'abord dans la constitution anatomique et histologique des glandes génitales. C'est ce qu'on appelle les caractères sexuels primaires. À ceux-ci, s'ajoute une série plus ou moins importante d'éléments somatiques extragénitaux désignés sous le nom de caractères sexuels secondaires.

Dans la lignée des vertébrés, le mâle et la femelle sont habituellement distincts du point de vue somatique. Dans certaines espèces, le dimorphisme sexuel est si prononcé qu'il a certaines fois conduit les zoologistes à décrire le mâle et la femelle sous des noms différents. Chez les poissons, il se traduit dans de nombreuses espèces par des variations de taille, de coloration, de forme des nageoires. Ceci est particulièrement apparent lors de la période de reproduction. Chez les reptiles, les différences somatiques entre les sexes sont habituellement très peu marquées. Chez les oiseaux, le mâle est souvent de plus grande taille et possède un plumage plus brillant que la femelle. Dans plusieurs espèces, comme chez le pigeon et le canari par exemple, il est toutefois à peu près impossible de distinguer le mâle de la femelle.

Chez les mammifères inférieurs, les différences somatiques entre les sexes sont parfois très minimes. Dans certaines espèces, seuls le tractus génital et les organes génitaux externes permettent de distinguer le mâle de la femelle. C'est le cas par exemple de la plupart des animaux domestiques (chien, chat, lapin, cobaye, etc.). Dans d'autres espèces, il existe néanmoins une différence staturale importante entre le mâle et la femelle. En général, les mammifères mâles ont une plus grande taille que les femelles. De plus, ils ont la tête, le cou et la poitrine plus larges, le bassin plus étroit, les muscles plus forts et plus saillants. Chez les primates subhumains, le mâle est habituellement de plus grande taille que la femelle. Toutefois, il existe des exceptions à la règle. Chez le gibbon par exemple, la femelle a environ la même taille que le mâle (Campbell, 1974). Chez la grande majorité des singes adultes, le mâle se différencie aussi de la femelle par ses canines plus développées.

Il est permis de penser que les distinctions sexuelles somatiques que l'on retrouve dans la plupart des espèces animales ont un caractère téléonomique. Elles favorisent la reconnaissance entre les sexes d'une même espèce et permettent ainsi d'éviter le croisement interspécifique et l'hybridationl. Ceci expliquerait d'ailleurs pourquoi les différences somatiques entre les sexes sont généralement plus prononcées lors de la période de reproduction.

Chez l'humain, le dimorphisme sexuel se retrouve tant au niveau du système génital qu'extra-génital. Voyons sommairement comment se fait l'acquisition de cette morphologie différentielle.

Ontogenèse du dimorphisme sexuel humain

Il n'y a pas si longtemps encore, on connaissait très peu de chose quant au développement ontogénique du dimorphisme sexuel humain. Grâce aux récents progrès de la génétique et surtout de l'endocrinologie, nous sommes maintenant en mesure de mieux identifier les différentes étapes de la différenciation sexuelle ainsi que ses facteurs déterminants.

Le développement sexuel de l'individu commence dès le moment de la fécondation et se réalise par une série d'inductions successives. La première différenciation sexuelle apparaît dès la fécondation. L'œuf fécondé est porteur soit d'un sexe homogamétique (xx) soit d'un sexe hétérogamétique (xy). Dans le premier cas, le sexe génétique est de type femelle alors que dans le second cas, il est de type mâle1 2.

C'est le sexe génétique qui, selon toute évidence, est responsable de la seconde différenciation sexuelle, en l'occurrence la différenciation gonadique. Si le sexe génétique est hétérogamétique (xy), la gonade jusqu'alors indifférenciée se transforme en testicule vers la septième semaine. Par contre, si le sexe génétique est homogamétique (xx), la gonade se transforme en ovaire vers la douzième semaine.

	
1. De l'avis de Wickler (1969), les unions permanentes entre les sexes que l'on retrouve dans différentes espèces animales aurait une fonction similaire.



Le sexe gonadique (testicule ou ovaire) sera à son tour responsable du sexe morphologique interne et externe2. Les testicules sécrèteront des hormones androgéniques qui permettront le développement des canaux de Wolff. Ceux-ci deviendront les canaux épididymaires, les canaux déférents et les vésicules séminales. Un autre facteur, non encore identifié, agirait à ce moment sur la résorption des canaux de Müller4. Par contre, c'est l'absence de sécrétions androgéniques par les ovaires qui permettra l'involution des canaux de Wolff et le développement des canaux de Müller qui formeront les trompes utérines, l'utérus et une partie du vagin.

Sous l'action des androgènes se développeront aussi les ébauches de l'appareil génital externe. Vers le troisième mois de la vie prénatale, prendront forme le scrotum et le pénis chez le mâle. En l'absence d'androgènes, le système génital sera de type femelle comprenant le clitoris, les grandes lèvres et les petites lèvres. Toujours sous l'action des androgènes surviendra la différenciation sexuelle de l'hypothalamus vers le 4e ou le 5e mois de la vie prénatale (Dorner, 1976). Sous l'influence des sécrétions androgéniques, l'hypothalamus deviendra ultérieurement (à la puberté) acyclique. En l'absence d'androgènes, il deviendra cyclique3.

Il est à remarquer que les hormones ovariennes (œstrogènes) n'ont pas pour rôle de provoquer la différenciation femelle mais uniquement de la parfaire. En l'absence de gonades, les organes génitaux internes et externes se différencient toujours dans le sens femelle et ce, peu importe le sexe génétique. Dans cette perspective, on peut dire que le sexe initial est femelle chez tous les êtres humains. Même si la gonade se transforme en testicule, cela ne garantit pas automatiquement le développement d'une morphologie masculine. Si les testicules, pour une raison ou pour une autre, ne sécrètent pas d'androgènes ou si les organes-cibles sont insensibles aux sécrétions androgéniques testiculaires (syndrome de l'insensibilité androgénique), la morphologie sera de type féminin. Cela revient à dire que le sexe de base est femelle et qu'il faut quelque chose de plus (sécrétions androgéniques et réceptivité

	
3. La position initiale de la gonade est lombaire. À la naissance, elle apparaît soit dans la fosse pelvienne chez la fille, soit dans le scrotum chez le garçon. Un simple glissement sera donc suffisant pour l'ovaire, alors que le testicule devra subir une migration complexe.

	
4. Cette substance n'est pas un androgène, mais probablement une protéine non encore identifiée. des organes-cibles) pour faire un mâle. Ces données de l'embryologie infirment donc la croyance qu'Ève provient d'Adam. Il serait plus juste de dire qu'Adam provient d'Ève.



Le sexe somatique est parachevé à la puberté4. Sous l'action des hormones gonadiques induites par les stimulines hypothalamo-hypophysaires, le garçon et la fille subissent des transformations morphologiques spectacu-laires5. Chez la fille, le développement pelvien l'emporte sur le scapulaire. Prédomine aussi le développement graisseux sur le développement musculaire. Les glandes mammaires augmentent graduellement de volume par la formation de dépôts adipeux. Notons que la femme est la seule dans la lignée des mammifères à avoir des glandes mammaires dilatées et hémisphériques. Les glandes mammaires des mammifères inférieurs sont habituellement situées sur le ventre et placées par paires. Elles sont aussi plus nombreuses (3 paires chez l'ourse, 4 paires chez la chatte, 5 paires chez la truie, la chienne et la lapine, 10 paires chez la marmotte). Chez les femelles anthropoïdes et chez la femme, les glandes mammaires ont évolué en organes pectoraux. La forme et le volume des seins ne dépendent ni de la taille ni de la corpulence de la femme. D'une façon générale, le volume des seins ne traduit pas non plus l'état endocrinien de la femme. La fonction première des glandes mammaires est de servir à l'allaitement. L'important développement des seins chez la femme nous laisse toutefois croire que ceux-ci ont aussi une fonction signalétique dans le processus d'attraction sexuelle. De fait, certaines femelles subhumaines fournissent du lait en abondance sans pour autant présenter un tel gonflement hémisphérique des glandes mammaires. Comme nous le verrons plus loin, dans beaucoup de sociétés humaines, les seins de la femme servent de point de focalisation dans le processus d'attraction sexuelle.

C'est aussi à la puberté qu'apparaissent chez la fille les premières menstruations. Les premiers cycles ovariens sont le plus souvent anovulatoires (les follicules mùrs ne se rupturant pas et ne se transformant pas en corps jaune). Après plusieurs mois s'installent les cycles ovariens complets avec ponte ovulaire et formation d'un corps jaune6 7 .

Chez le garçon, la puberté marque le développement de la musculature et du système pileux. La transformation du larynx place la voix dans un registre plus grave. Le développement scapulaire prédomine sur le pelvien. C'est aussi au moment de la puberté que débute la spermatogenèse et le fonctionnement des glandes annexes du tractus génital (vésicules séminales, prostate). Le garçon est à ce moment capable d'éjaculer. Le tableau 1 fournit un résumé des principales étapes ontogéniques de la différenciation sexuelle humaine. (Tableau I, p. 10.)

Jusqu'ici nous avons vu comment se réalise la différenciation sexuelle à travers le développement ontogénique. Voyons maintenant plus en détail les différences entre le système génital et extragénital de l'homme et de la femme adulte.

Le système génital de l'homme

On a l'habitude d'établir une distinction entre le système génital interne et externe. Chez l'homme, le système génital interne comprend grosso modo les canaux déférents, les vésicules séminales et la prostate. Les canaux déférents partent des épididymes (organes entourant chaque testicule de son pôle supérieur à son pôle inférieur et agissant comme réservoir des spermatozoïdes) et parcourent le canal inguinal pour aboutir au canal urétral7. Les vésicules séminales sont des organes glandulaires situés entre la paroi postérieure de la vessie et le rectum. La prostate est un organe musculo-glandulaire adhérant à la face inférieure de la vessie et entourant le carrefour uro-génital. Elle fournit la grande partie du liquide spermatique.

Le système génital externe est constitué par les testicules, le scrotum et le pénis. Les testicules ont une fonction exocrine et endocrine. En effet, ils servent tant à la formation des spermatozoïdes (spermatogenèse) qu'à la production d'hormones sexuelles (stéro'idogenèse)8. Le scrotum est le sac contenant les testicules. Il joue un rôle essentiel dans la régulation de la

	
9. Comme le signalent Girod et Czyba (1969), de toutes les formations de l'appareil génital mâle, les vésicules séminales sont celles qui présentent les plus grandes variations morphologiques.



TABLEAU I

Ontogenèse du dimorphisme sexuel humain : de la fécondation à la puberté

Sexe génétique (Chromosomique)

Sexe gonadique

Sexe hormonal

Sexe morphologique interne

Sexe morphologique externe (3-4 mois)

Sexe neurologique (4-5 mois)

Sexe somatique définitif (puberté)

Hétérogamétie (46,xy)

Testicules (7e semaine)

Androgènes et facteur x

Développement des canaux de Wolff (canaux épididymaires, déférents, vésicules séminales)

Involution des canaux de Miiller

Pénis, scrotum

Hypothalamus acyclique

Développement du système pileux Prédominance du développement scapulaire sur le pelvien.

Apparition des premières éjaculations. Début de la spermatogenèse, etc.

Homogamétie (46,xx)

Ovaires (12e semaine)

Absence d’androgènes

Développement des canaux de Miiller (trompes utérines, utérus, vagin supérieur)

Involution des canaux de Wolff

Clitoris, grandes lèvres, petites lèvres

Hypothalamus cyclique

Développement des glandes mammaires Prédominance du développement pelvien sur le scapulaire.

Apparition des menstruations, etc.

température ambiante du testicule11. D'un point de vue finaliste, on peut penser que chez l'humain, le scrotum a aussi une fonction signalétique, établissant entre l'homme et la femme une nette distinction optique.

De tous les mammifères et par rapport à sa taille, l'homme possède le pénis le plus volumineux. Il se compose de trois parties : la racine située à la partie inférieure des protubérances du pubis, le corps et le gland couvert d'un repli d'épiderme (le prépuce). La jonction du gland et du prépuce constitue le sillon balano-préputial dans lequel se trouvent les glandes de Tyson responsables de la sécrétion du smegma. Le corps du pénis contient trois organes érectiles : les deux corps caverneux et le corps spongieux12. On s'est depuis longtemps interrogé sur la fonction précise du prépuce. L'une des fonctions principales du prépuce pourrait bien d'être une sorte de protecteur de la sensibilité du gland pénien. Les hommes circoncis sont généralement réputés pour leur facilité à contrôler leur excitation coitale. Cela pourrait bien être dû au fait que la circoncision en exposant le gland lui fait perdre peu à peu sa sensibilité.

Le système génital de la femme

Les organes génitaux internes de la femme comprennent les ovaires, les trompes de Fallope, l'utérus et le vagin. Les ovaires se trouvent dans le petit bassin et sont attachées en haut par un repli du péritoine et en bas à l'utérus par le ligament utéro-ovarien. Les trompes de Fallope sont des conduits musculo-épithéliaux reliant les ovaires à l'utérus. L'utérus est un organe creux à paroi musculaire épaisse situé dans le petit bassin entre la vessie et le rectum 9. Le vagin est un tube conjonctif et musculaire tapissé d'un épithélium stratifié et s'étendant de la vulve à l'utérus. Comparativement à celui des autres femelles mammifères, le vagin de la femme est placé plus en avant. Cette position anatomique du vagin de la femme a d'ailleurs pour conséquence de favoriser le coït face à face (la femme se trouvant allongée sur le dos avec l'homme sur elle, lui faisant face). La femme se distingue aussi des autres femelles mammifères par le fait que l'entrée de son vagin est protégée

	
11. On sait que la spermatogenèse a lieu à une température plus basse que celle du corps proprement dit. Dans le cas de cryptorchidie (non-descente testiculaire lors du développement prénatal), la spermatogenèse ne peut avoir lieu.

	
12. Chez la plupart des mammifères inférieurs et des primates subhumains, le pénis contient dans sa partie distale un baculum ou os pénien facilitant la copulation. par une barrière naturelle appelée hymen. L'hymen n'est pas, à strictement parler, une particularité anatomique de la femme puisqu'il se retrouve aussi, quoique à l'état très rudimentaire, dans plusieurs espèces animales (jument, éléphante, baleine, truie, ourse, ânesse, girafe, etc.). Toutefois, la femme est la seule à posséder un hymen complètement développé, dont la forme et la résistance offrent de grandes variations individuelles. Presque toujours, il existe un ou plusieurs petits orifices dans la barrière hyménéale permettant l'écoulement menstrue10 11 12 . La fonction exacte de l'hymen demeure encore obscure. Pour Ellis (1906), l'hymen serait un obstacle à l'imprégnation par des hommes non vigoureux. De l'avis d'Ellis, plus on monte dans l'échelle zoologique, plus la nature prend soin d'opposer des obstacles de plus en plus grands à l'exécution du processus de fécondation. L'hymen assurerait alors que la fécondité se fasse avec des hommes forts, contribuant ainsi à la sélection naturelle. On peut aussi penser qu'il constitue une protection contre les infections vaginales et utérines. Plausible est aussi l'hypothèse voulant que l'hymen empêche des grossesses prématurées, c'est-à-dire avant que la femme ait atteint une pleine maturité sexuelle. D'ailleurs, l'infertilité relative dans les deux ou trois années qui suivent la puberté aurait la même fonction. Dans cette perspective, il serait intéressant de savoir si l'hymen subit des modifications structurelles après la puberté. Si une des fonctions de l'hymen est d'empêcher des grossesses prématurées, on devrait s'attendre à ce qu'il soit plus résistant chez les filles pubères que chez les femmes adultes, mais cela reste à prouver.



Le système génital externe de la femme comprend les grandes lèvres, les petites lèvres et le clitoris. Les grandes lèvres sont deux replis cutanés presque toujours adipeux, situés en arrière et au-dessous du mont de Vénus et bordant extérieurement la vulve jusqu'au périnée. La face interne contient des glandes sébacées mais aucune pilosité, alors que la face externe possède une pilosité et contient des glandes sébacées et sudoripares. À la base des grandes lèvres se trouvent les glandes vestibulaires de Bartholin. Les petites lèvres, également appelées nymphes, s'étendent du clitoris jusqu'au tiers postérieur des grandes lèvres. Elles ressemblent à une crête-de-coq. Le clitoris est un organe hypersensible attaché au bord inférieur de la symphyse pubienne par un tissu conjonctif rigide (ligament suspenseur). Sa structure est analogue à celle du pénis. Il se compose de deux corps caverneux insérés sur les branches ischio-pubiennes, d'un gland dont le tégument est très riche en terminaisons nerveuses corpusculaires et d'un prépuce (ou capuchon clito-ridien) renfermant des glandes sébacées semblables aux glandes de Tyson qui sécrètent le smegma. Le clitoris existe chez la plupart des femelles mammifères. Toutefois, il est habituellement de plus grande taille. Chez les femelles carnivores et insectivores de même que chez la plupart des femelles primates subhurnaines, le clitoris conserve sa proéminence embryonnaires11. Dans certains cas, il peut même contenir un cartilage (par exemple chez la chatte) ou encore un os ou baculum (par exemple chez l'ourse) semblable à l'os pénien du mâle (Eckstein et Zuckerman, 1956)12. Le fait que la femme ait un clitoris de plus petite taille que les autres femelles mammifères ne signifie pas pour autant que cet organe soit un résidu phylogénique ayant perdu de sa sensibilité. Le contraire est probablement vrai et l'on peut émettre l'hypothèse que la diminution de la taille du clitoris a été accompagnée d'une meilleure innervation et donc d'un accroissement de sa sensibilité17.

Le système extragénital de l'homme et de la femme

Outre le système génital, il existe de nombreuses différences somatiques entre l'homme et la femme. La stature, la forme des hanches, la pilosité du visage, la grosseur des seins, le larynx, la musculature sont autant de traits somatiques qui varient selon le sexe. Il est à noter cependant que selon les groupes culturels, l'expression phénotypique de ces traits varie ainsi que l'importance qui leur est accordée en tant que signaux sexuels.

De ces traits anatomiques différents selon le sexe, découlent des distinctions sur le plan de l'expression corporelle13. En effet, selon les systèmes socioculturels, la gestuelle de l'homme va s'éloigner de celle de la femme ou au contraire s'en rapprocher. Comme l'a montré Birdwhistell (1970), il existe non seulement des distinctions entre les mouvements masculins

	
15. Chez l'atèle (singe-araignée), le clitoris est si gros qu'il peut être confondu avec le pénis du mâle.

	
16. Il n'est pas sûr que le clitoris de la femelle infrahumaine soit stimulé lors de la copulation. Ford et Beach (1951), tout en reconnaissant que la fonction du clitoris chez les infrahumains est d'augmenter le niveau d'excitation, affirment qu'il n'est pas stimulé lors de la copulation.

	
17. Il est à noter que la différence de taille entre le clitoris et le pénis est à son maximum chez l'humain accentuant ainsi la différenciation sexuelle. et féminins mais de plus, les membres d'une même culture sont généralement capables de discriminer entre les mouvements féminoides des hommes et les mouvements masculinoïdes des femmes. En revanche, dans certaines sociétés comme c'est le cas chez les Tahitiens, l'expression corporelle ne semble pas varier beaucoup selon le sexe et il est à peu près impossible de reconnaître un Tahitien d'une Tahitienne marchant de dos (Levy, 1973). Ainsi, on peut supposer que les postures et les expressions corporelles sont des caractères sexuels tertiaires qui sont largement dépendants du contexte socioculturel. Nous analyserons plus loin ceux qui interviennent dans les rituels de séduction.



Dans une certaine mesure, le destin de l'homme et de la femme est toujours conditionné par l'anatomie. À la naissance, l'enfant sera étiqueté garçon ou fille en fonction de son anatomie. À partir du sexe d'assignation se greffera une socialisation différente pour le garçon et la fille. C'est dans cette optique que nous disons de l'anatomie qu'elle constitue le pivot de la différenciation sexuelle. Ce n'est que dans les sociétés modernes, grâce aux opérations chirurgicales, que l'homme et la femme peuvent en bonne partie se libérer des contraintes anatomiques, comme c'est le cas dans la transsexualité.

	
2. La différenciation au plan comportemental



Le dimorphisme sexuel s'exprime aussi au plan des comportements14 dont certains sont ancrés dans la phylogenèse, comme c'est le cas en particulier pour l'agressivité et le maternage (nurturance). Analysons dans un premier temps ces deux formes de comportement.

On peut définir l'agressivité comme tout comportement qui a pour objectif de blesser une autre personne de façon physique ou verbale. Les comportements agressifs peuvent être pour la plupart considérés comme une adaptation phylogénique qui aurait eu plusieurs avantages sélectifs ; accroître les moyens de défense, procurer l'accès à des ressources rares telles la nourriture, l'eau et les femelles, définir les positions hiérarchiques et donc influencer une reproduction différentielle. Les études comparatives effectuées auprès des enfants sourds-muets et aveugles indiquent la présence de constantes sur le plan des mimiques et des postures corporelles en ce qui concerne l'expression agressive, ce qui renvoie à une programmation phylogénique, étant donné le rôle mineur de la socialisation dans ces cas extrêmes (Eibl-Ebesfeldt, 1976). La plupart des auteurs (Rohner, 1976 ; Maccoby et Jacklin, 1974) s'accordent pour dire que l'agressivité semble de façon universelle plus forte chez les individus de sexe masculin que féminin. Cette différence sexuelle qui se retrouve aussi dans le monde animal semble dériver des structures neurophysiologiques et en particulier du taux d'hormones androgéniques qui influenceraient ce comportement (Hutt, 1972). Les paramètres socioculturels déterminent cependant en grande partie l'expression de l'agressivité. Dans certaines sociétés l'hostilité et la violence sont très réduites. Dans d'autres, par contre, l'agressivité manifestée à l'intérieur de la communauté ou à l'extérieur par la guerre et le militarisme seront institutionnalisés. Les recherches transculturelles sur ce sujet (Bacon et al., 1963 ; Whiting, 1963 ; Eckhardt, 1964 ; Slater et Slater, 1965) permettent de cerner certains des facteurs qui interviennent dans l'agressivité. Ainsi le militarisme croît avec la complexité socioculturelle. De plus il existe une nette corrélation entre la structure familiale de type polygynique et la gloire militaire qu'accompagne un fort narcissisme où prédominent une présentation ostentatoire de soi (conduites exhibitionnistes) et l'orgueil. Les comportements hyperagressifs renverraient à la présence d'un conflit d'identité sexuelle dont nous étudierons plus loin les caractéristiques.

Si l'agressivité semble être une caractéristique plus exprimée par les hommes que par les femmes, on peut supposer par contre que le maternage (nurturance) est essentiellement féminin et constituerait un comportement crucial pour la survie du groupe. En effet, sans maternage, l'enfant pendant sa période initiale de croissance, risque de périr étant donné sa dépendance et son immaturité. Or ce comportement assure un lien mère-enfant étroit et constitue une certaine garantie pour la survie de la progéniture. Il est possible que ce trait féminin fondamental que constitue le maternage soit influencé en partie par des facteurs neurohormonaux (Hutt, 1972 ; Maccoby et Jacklin, 1974).

Les études transculturelles permettent par ailleurs d'établir d'autres tendances dans la différenciation sexuelle au plan comportemental. Ainsi de façon générale, la socialisation des garçons tend vers le développement de l'autonomie et de l'ambition, tandis que celle des filles est orientée vers la dépendance. Une grande variabilité interculturelle se retrouve par contre quant aux comportements de responsabilité et d'obéissance. Néanmoins, le degré dans l'écart de socialisation dépend largement des conditions socioéconomiques. Ainsi, les sociétés basées sur une économie de chasse, d'agriculture et d'élevage du gros bétail associée au nomadisme, favorisent une grande différenciation sexuelle dans la socialisation, contrairement aux sociétés

où l'horticulture et l'élevage des petits animaux sont présents. Cet écart est aussi plus grand dans les sociétés où le groupe familial est important, surtout dans le cas des familles polygyniques.

Il semble par ailleurs que le type d'accumulation des ressources existantes joue sur le processus de socialisation. Dans les sociétés où l'élevage et l'agriculture permettent une accumulation possible des ressources économiques, la responsabilité et l'obéissance sont inculquées tant aux garçons qu'aux filles. Par contre, l'ambition et l'autonomie se retrouvent dans les économies axées sur la chasse ou la pêche et où l'accumulation des ressources est plus limitée, ce qui rend possible l'expérimentation de nouvelles techniques. Celles-ci ne mettent pas en danger la survie du groupe puisqu'il est toujours possible de revenir aux techniques déjà éprouvées, contrairement à l'agriculture et l'élevage qui nécessitent une routine poussée dépendante de cycles écologiques complexes et où la responsabilité et l'obéissance sont nécessaires (Barry et al., 1951, 1957). Une étude transculturelle récente (Barry et al., 1976) met de plus en relief le fait que l'autonomie diminue et l'obéissance croit selon le degré de complexité socioculturelle20. Quant au degré de différenciation sexuelle, il se renforce avec l'âge lors du passage de la petite enfance aux périodes postérieures.

Les études comparatives de Whiting et Whiting (1975) sur la socialisation enfantine dans six cultures basées presque toutes sur la petite agriculture accompagnée de secteurs secondaires de production permettent de préciser la variabilité des traits inculqués aux garçons et aux filles. Dans les sociétés les plus simples du point de vue socio-économique, les enfants des deux sexes sont socialisés vers le maternage et la responsabilité, tandis que dans les sociétés plus complexes la domination et la dépendance sont privilégiées. Le type de famille, structure centrale dans le processus de socialisation, conditionne ce développement psychologique. Dans les sociétés où le groupe familial est de type polygynique ou étendu, la différenciation sexuelle est accentuée contrairement à celles où la famille nucléaire est présente.

Dans le premier contexte, la socialisation se fait sur un mode autoritaire et agressif alors que dans le cadre de la famille nucléaire, la sociabilité et l'intimité prédominent. Les modes d'interaction sociale qui divergent fortement dans ces deux groupes familiaux expliquent en partie les variations constatées dans la socialisation. Dans le groupe familial étendu ou polygynique,

	
20. Cette complexité est définie par les paramètres suivants : économie complexe, structure étatique, urbanisation et présence de classes sociales.



la distance entre les conjoints est grande, ce qui empêche les relations étroites entre les membres d'une même unité familiale. L'organisation de couchage et d'alimentation renforcent la séparation et les conflits entre les conjoints sont fréquents. Au contraire, dans les familles nucléaires, l'intimité est plus forte et la distance entre les membres du groupe se réduit permettant ainsi des interactions plus nombreuses entre parents et enfants.

Les facteurs d'âge et de sexe viennent nuancer ces résultats globaux. À mesure que l'âge augmente, entre 3 et 11 ans, les filles tendent à abandonner les comportements de dépendance et d'intimité pour le maternage dont l'importance augmente de façon continue. Par contre, chez les garçons ces comportements demeurent stables ou régressent en ce qui concerne le maternage, tandis que la domination augmente avec l'âge.

L'expression de ces comportements dépend aussi des situations sociales. Ainsi, dans les interactions avec les parents, les comportements agressifs sont inhibés au profit de comportements de dépendance et d'intimité, alors qu'ils se manifestent beaucoup plus fortement dans les relations avec le groupe de pairs, tandis que les interactions avec des enfants plus jeunes suscitent des réactions de maternage. Cette variabilité contextuelle est liée à l'intériorisation des règles culturelles prescriptives qui définissent les comportements appropriés dans des situations données, comportements qui renvoient aux rôles socio-économiques préfigurant ceux qu'ils auront à accomplir à l'âge adulte. En effet, les activités économiques des garçons et des filles se différencient très tôt. Ainsi, les petites filles auront à s'occuper des siblings, nettoyer la maison ou préparer la nourriture tandis que les garçons sont le plus souvent chargés de la garde des animaux. Entre l'âge de 5 et 7 ans, dans un grand nombre de sociétés, la responsabilité sociale reconnue aux enfants, tend à se développer en ce qui concerne la répartition des activités économiques et l'apprentissage de normes sociales. C'est aussi dans cette période que le rôle des groupes de pairs s'accentue en même temps que l'importance de la différenciation sexuelle (Rogoff et al., 1975).

Cette division sexuelle du travail s'accompagne d'interactions sociales différentielles. Alors que la petite fille interagit très souvent avec la mère et des enfants, renforçant ainsi les dimensions de maternage et d'obéissance, le garçon se retrouve par contre éloigné de la maison et entretient des contacts intenses avec son groupe de pairs où l'agressivité et les rapports de force sont plus susceptibles de se produire. Très tôt donc, selon le sexe, les enfants sont intégrés à des groupes sociaux qui modèlent le développement des rôles et des comportements.

D'un point de vue transculturel, la division sexuelle du travail montre que généralement les activités masculines demandent une force physique accompagnée d'un degré de coopération plus accentué que celui des femmes (D'Andrade, 1966). Compte tenu de la grande variabilité dans le domaine de la division sexuelle du travail, et le fait que les femmes dans plusieurs sociétés accomplissent un travail physique intense, il est essentiel de tenir compte de l'impact des structures de production sur la définition des rôles sexuels qui semblent être de type instrumental pour les hommes et expressif pour les femmes (Zeilditch, 1954). Néanmoins, comme le souligne Brown (1970), le degré auquel la femme contribue à l'économie d'une société donnée et son rôle dépendent de la compatibilité qui existe entre les demandes exigées par l'activité économique et les soins à apporter aux enfants, d'où l'emphase mise sur des travaux qui peuvent être interrompus et repris et qui ne risquent donc pas de gêner les soins à apporter à la progéniture. On ne peut donc pas parler de déterminisme biologique, stricto sensu, en ce qui concerne la définition des rôles sexuels. C'est le rapport mère-enfant qui conditionne la participation de la femme aux activités économiques. La dépendance physiologique de l'enfant par rapport à la mère constitue le facteur essentiel qui motive la société à privilégier la fonction de maternage chez la femme.

	
3. L'identité sexuelle et les modes de résolution des conflits



Les contraintes culturelles interviennent aussi sur l'identité sexuelle, c'est-à-dire sur le sentiment d'appartenance à l'un ou à l'autre sexe. Selon les sociétés, la classification sexuelle n'obéit pas toujours à la simple dicho-tomisation phénotypique. Ainsi, chez les Pokot du Kenya (Edgerton, 1964) deux catégories sexuelles sont reconnues : masculine et féminine. Dans ce contexte, les hermaphrodites ont une position sociosexuelle ambiguë et ils restent des marginaux lorsqu'ils ne sont pas tués à la naissance. Dans d'autres groupes par contre, l'appartenance à des catégories de travestis masculins ou féminins est possible comme c'est le cas pour les Berdaches. De plus, la précision de l'appartenance à une catégorie sexuelle peut varier selon l'âge. Ainsi, selon les sociétés, dans les premières années, filles et garçons forment des groupes homogènes non différenciés ou au contraire séparés.

L'acquisition de l'identité sexuelle et son intégration se réalisent différemment selon que l'on considère les filles ou les garçons. Pour la fille, l'identification semble se faire avec moins de mal puisque son modèle de référence, la mère, présente une continuité de socialisation et l'aide à intégrer de façon stable les composantes de son rôle sexuel. Par contre, la fille enregistre un retard dans son processus d'individualisation, étant donné la relation étroite entre la mère et la fille. Pour les garçons, l'identification se fait par différenciation, et l'identification première avec la mère doit faire place à l'intériorisation d'une différence sans que les modèles de rôles masculins lui soient disponibles avec la même continuité. Cette situation rend difficile l'identification masculine, d'où les conflits marqués auxquels le garçon est confronté. Les études transculturelles semblent démontrer que le type de structure familiale, le mode de relation de l'enfant avec ses parents ainsi que le statut respectif des conjoints jouent un rôle significatif dans le développement de l'identité sexuelle. Selon Burton et Whiting (1961), le contrôle exclusif par la mère de ressources importantes pendant la première enfance entraîne une envie du statut de la mère et une identification primaire féminine suivie pendant l'enfance d'une identification secondaire masculine là où le père possède le statut envié. Le développement de l'identité sexuelle chez la petite fille est par contre bien moins connu sur le plan transculturel. On peut supposer que le conflit d'identité de base sera différent. Étant donné la continuité du modèle féminin présenté par la mère, à partir duquel la petite fille intègre son identité, l'identification reste congruente. Contrairement au garçon qui doit se différencier de la figure maternelle, la fillette poursuit son développement en ne modifiant pas ses relations fondamentales avec la mère. Cette situation peut entraîner des difficultés dans l'acquisition de son indépendance et son autonomie psychosociale (Chodorow, 1974). Les modes de résolutions des conflits pour le garçon peuvent se présenter de façon différente selon les contextes socioculturels où la couvade, le travestisme et le rite d'initiation constituent les réponses culturelles institutionnalisées que nous étudierons à présent.

La couvade et les symptômes de grossesse

La couvade est un rituel où l'homme imite le comportement de la femme lors de l'accouchement et respecte certains tabous alimentaires. Il se retrouve de façon significative dans les sociétés où la résidence matrilocale est de rigueur et où l'organisation de couchage détermine une relation étroite entre la mère et l'enfant. Ce rituel servirait d'institution par laquelle s'effectuerait la résolution d'un conflit d'identité sexuel expérimenté par le garçon dans ces conditions particulières (Munroe et al., 1973). Plusieurs études dans les sociétés de type matrifocal (où le rôle du père est marginal), comme chez les Caraïbes du Honduras britannique (Munroe et al., 1973) aux Bahamas (Rodgers et Lang, 1968) et à la Barbade (Burton, 1972), montrent que l'identification féminine est présente. Elle s'exprime par des traits psychologiques féminins qui, dans certains cas, se manifestent paradoxalement par des conduites hypermasculines.

Les symptômes de grossesse chez l'homme relèveraient de ce conflit d'identité latent mais non limité aux sociétés de type matricentré. Une étude de quatre sociétés africaines (Munroe et al., 1971) présentant des similitudes sur le plan socioculturel (organisation de couchage mère-enfant étroite, absence du père, orientation masculine très forte quant au statut, la résidence, la filiation et l'héritage) montre que là où le rite d'initiation, autre mode de résolution du conflit d'identité est absent, les hommes rapportent des symptômes de grossesse, ce qui renvoie là encore à l'importance des premiers liens sociaux dans la définition de l'identité sexuelle de l'individu.

Le travestisme

Un deuxième mode de résolution des conflits d'identité consiste en la reconnaissance du changement d'identité pour les hommes et pour les femmes et l'institutionnalisation du passage d'un sexe à l'autre. Dans la littérature ethnographique plusieurs cas de travestisme sont rapportés. Parmi les tribus indiennes des États-Unis (Hill, 1935 ; Angelino et Shedd, 1955 ; Forgey, 1975) on retrouve l'institution du Berdache. On peut définir le Berdache comme « un individu d'un sexe physiologique défini (mâle ou femelle) qui assume le rôle et le statut du sexe opposé et qui est considéré comme tel par la communauté » (Angelino et Shedd, 1955). Ce passage s'accompagne de l'imitation des caractéristiques physiologiques du sexe opposé. Chez les Berdaches masculins, les parties génitales sont appelées par leur nom féminin et la menstruation et la grossesse sont imitées, comportements en partie semblables à ceux rapportés dans le cas de la couvade. De plus, ils ont le droit de se marier tout comme les Berdaches féminins qui assument le rôle d'homme, bien que ceux-ci n'aient pas le droit de faire la guerre. Cette réassignation n'est pas toujours due à l'hermaphrodisme et peut s'accompagner de comportements homosexuels. Chez les Indiens des plaines, ce rôle était réservé aux hommes tandis que chez les Navahos et les Mohaves, les Berdaches des deux sexes étaient présents, bien que leur acceptation variait de la neutralité à l'estime sociale (Devereux, 1937).

Tentons de dégager les facteurs qui interviennent dans le travestisme. Une analyse des structures sociales laisse supposer que la genèse réside dans un conflit d'identité sexuelle. Chez les Indiens des plaines, le rôle et le statut masculins étaient basés sur la guerre et la poursuite du prestige. L'importance de la guerre entraînait une séparation poussée entre les hommes et les femmes ainsi que la prévalence des maisonnées mère-enfant où la surprotection maternelle était forte (Hassrick, 1964). Pour les enfants qui présentaient des caractéristiques somatiques ou psychologiques qui s'apparentaient à celles du sexe féminin, l'orientation vers le rôle du Berdache était une possibilité. Au moment du passage au rôle adulte, l'assignation à la catégorie de Berdache permettait d'exprimer un rôle différent de celui du guerrier et ce de façon socialement acceptable, puisqu'il était possible d'atteindre un prestige social reconnu dans des activités de type féminin où les Berdaches excellaient, et même de se marier. Chez les Balas du Congo (Merriam, 1971) où la structure familiale est de type polygynique, le passage d'un sexe à l'autre est aussi reconnu, même si la différenciation sexuelle est fortement accentuée sur le plan sociopsychologique.

Dans les sociétés où la différenciation sexuelle est minime, le travestisme est aussi présent. Ainsi aux Philippines, le travestisme est présent chez les hommes et les femmes quoique moins fréquent chez celles-ci (Hart, 1968). Lorsqu'un jeune garçon est peu intéressé aux jeux masculins ou est de constitution physique faible, il peut être amené à intégrer un ensemble de comportements féminins comme le rire, la démarche que complètent le port de vêtements et la pratique de métiers féminins (esthéticiennes ou femmes de ménage). Quant aux femmes, elles adoptent les comportements des hommes et leur habillement. Il semble par ailleurs que les cas de travestisme se recrutent surtout dans les classes défavorisées où les familles de type matrifocal sont généralement les plus répandues. À Tahiti (Levy, 1973), chaque village possède un individu de sexe mâle intégré au groupe de femmes. Nommé Mahu, cet individu occupe le rôle de travesti féminin, et accomplit surtout des tâches féminines. Sa fonction serait de servir de marqueur particulier à partir duquel un contraste significatif pour les autres hommes est établi : « Le Mahu est un rôle soigneusement maintenu qui présente un complexe comportemental remplissant une fonction importante, celle de définir et de stabiliser un aspect précaire de l'identité par une image négative claire de ce que je ne suis pas et ne peut pas être » (Levy, 1973, p. 19). La différenciation sexuelle est en effet très minime à Tahiti. Sur le plan linguistique, l'index grammatical du genre est absent, et les prénoms des individus sont indifférenciés. De plus, une similarité très grande existe dans les rôles masculins et féminins. Ces conditions créeraient des difficultés pour les garçons dans l'établissement de leur identité sexuelle. Le Mahu, toujours unique dans chaque village, servirait à réaffirmer l'appartenance au sexe masculin pour les hommes en présentant une image contrastante à partir de laquelle l'individu peut se situer.

Certaines sociétés permettent par ailleurs l'expression du travestisme dans un cadre rituel. Ainsi chez les Tchamboulis (Mead, 1936), les hommes peuvent s'habiller en femmes. Il en est de même chez les Iatmuls pendant la cérémonie du Naven (Bateson, 1958). Dans cette société où la différenciation sexuelle est très marquée, les hommes se préoccupent des activités centrées sur la maison d'hommes où ils passent des heures dans des débats animés où prédominent l'orgueil et l'exhibitionnisme. Par contre, chez les femmes, les activités sont orientées vers les tâches ménagères et le soin des enfants. Lors du Naven qui fête l'exploit accompli par un enfant masculin, le travestisme est de rigueur. Les membres de la tribu vont exprimer un éthos contraire à celui qu'ils ont l'habitude d'avoir dans la vie courante : l'affectivité pour les hommes et l'orgueil pour les femmes. L'utilisation du travestisme dans ce contexte permet une expression ritualisée des dimensions émotives considérées dans une situation normale comme l'apanage de l'un ou l'autre sexe mais que le rituel par sa formalisation poussée favorise. Néanmoins, pour les hommes ce travestisme a aussi pour objectif de faire comprendre aux novices l'infériorité et la soumission propres au statut féminin. Par ce rituel, les hommes peuvent aussi exprimer leur envie de comportement féminin que le contexte social général ne permet pas de montrer. En ce sens, le travestisme ritualisé constitue un moyen privilégié de résoudre les contradictions qui entourent les rapports entre les sexes.

Dans les sociétés modernes, les fêtes du mardi gras et les carnavals jouent un rôle similaire en permettant par le déguisement, pendant un court laps de temps, d'exprimer les manières d'être du sexe opposé. Le fait d'être à la fois homme et femme (androgynat) permet de transcender les catégories normales de comportement pour atteindre pendant un bref moment, une illusion d'autonomie totale, ce qui renvoie au sens de la fête où les contraintes habituelles sont écartées. Sur un plan transculturel (Munroe et al., 1969 ; Downie et Hully, 1961), il semble que le travestisme se retrouve plus fréquemment dans les sociétés où la minimisation de la différenciation sexuelle est présente étant donné que les sociétés qui tolèrent le partage des rôles par les deux sexes tolèreront aussi un rôle qui permet à l'homme de remplir des fonctions féminines. Le développement de l'identité sexuelle présente donc selon les sociétés des possibilités de conflit dont la résolution peut aller de la reconnaissance de la transsexualité à la réaffirmation définitive de l'appartenance à un sexe donné, comme c'est le cas dans le rite d'initiation.

Le rite d'initiation

Afin de réduire la discontinuité dans le conditionnement culturel entre le stade d'enfant et d'adulte, de nombreuses cultures ont institutionnalisé un cadre particulier d'interactions où le passage se fait de façon rituelle. Selon Van Gennep (1909), le rite d'initiation fait partie de ces rites de passage qui marquent le changement de statut social de l'individu à certaines étapes de son cycle de vie.

Deux phases caractérisent le rite d'initiation. La première phase se caractérise par la séparation, souvent violente, de l'enfant du groupe des femmes. La seconde phase comprend une période de réclusion où une nouvelle socialisation s'effectue. Elle s'accompagne de la transmission de connaissances ésotériques, des normes et des comportements que l'initié doit intégrer. Des brimades et des mutilations corporelles marquent souvent cette seconde phase du rite d'initiation. Après le rite, l'adolescent réintègre son groupe social avec un nouveau statut d'adulte. Notons que le moment du rituel ne coïncide pas dans tous les cas avec l'apparition de la puberté comme telle. De plus, il est beaucoup plus rare pour les jeunes filles que pour les garçons. Analysons à présent ses fonctions.

Le rite d'initiation définit le passage à un nouveau contexte d'interaction sociale. Il permet à l'enfant de reconnaître à travers les liens qu'il établit dans ses relations sociales la place particulière qu'il aura à occuper dans sa société. Selon Young (1962), le rite stabilise le rôle du jeune garçon à un moment où il lui est difficile de savoir comment se comporter dans ses interactions sociales lors de son entrée dans la vie d'adulte, surtout dans les sociétés où les contraintes économiques exigent une coopération très forte entre les hommes. Cette dramatisation rituelle accentue l'identification au groupe d'hommes et permet ainsi une meilleure cohésion intrasexuelle (Tiger, 1971). C'est dans cette même perspective que s'inscrit l'hypothèse de Cohen (1964). Dans les sociétés où l'enfant doit s'intégrer à un groupe de parenté élargi plutôt qu'à une structure familiale nucléaire, sa socialisation s'accompagne d'une séparation de son groupe familial restreint et/ou d'un évitement de ses sœurs. Cette séparation sera suivie dans une seconde étape du rite d'initiation proprement dit qui servira à confirmer cet ancrage socio-émotif et à le rendre congruent par rapport aux normes propres à sa société.

La définition de ce nouveau statut s'accompagne de l'établissement définitif d'une identité sexuelle masculine ou féminine claire et moins conflictuelle. Nous avons déjà fait référence à la théorie de Burton et Whiting (1961) qui considèrent le rite d'initiation comme un mode de résolution d'un conflit d'identité. Dans un article plus ancien, Whiting, Kluckhohn et Anthony (1958) postulaient que le rite avait pour objectif de rompre la relation de dépendance par rapport à la mère, afin d'amener une identification masculine complète. Le conflit œdipien proposé par Freud était alors retraduit en termes socioculturels. L'ensemble des épreuves physiques et des opérations génitales aurait alors pour objectif d'effacer par un processus analogue au lavage de cerveau, les premières empreintes de type féminin et résoudre un conflit d'identité latent en assurant une intégration finale au groupe d'hommes.

En ce qui concerne les rites féminins, ils sont surtout présents dans les sociétés où les jeunes filles continuent de résider dans la maison de la mère après le mariage. Si la jeune fille quitte la maison pour s'installer dans la famille du mari ou une résidence néolocale, le rite est absent. De plus, dans les sociétés où les femmes contribuent de façon importante aux activités économiques, le rite sera célébré pour s'assurer de la compétence acquise par la jeune fille et l'intégrer au groupe féminin en lui permettant d'acquérir une autonomie par rapport à sa mère (Brown, 1963).

Les blessures génitales

Les rites s'accompagnent souvent de mutilations physiques comme les tatouages et les opérations génitales (circoncision, subincision, superincision15, clitoridectomie) qui viennent renforcer la différenciation sexuelle.

L'approche freudienne classique considérait la circoncision comme un substitut symbolique de la castration. Elle avait pour effet d'amener le jeune adolescent à se détacher de la mère pour se tourner vers d'autres femmes et intégrer du même coup son appartenance au groupe d'hommes. Selon Bettelheim (1954), les blessures génitales ritualisées dériveraient d'un désir inconscient de l'homme de posséder les organes sexuels et les fonctions biologiques de l'autre sexe. Les blessures symboliques comme la circoncision et la subincision, représenteraient en particulier une tentative d'exprimer une partie de l'ambivalence fondamentale de tout individu quant à son identité. De nombreuses données ethnologiques (Eliade, 1958) confirment que les rituels masculins et féminins s'accompagnent d'un travestisme passager où les individus sont habillés de façon contraire à leur sexe d'origine. En ce sens, le rite permettrait aux hommes de prétendre aux mêmes capacités physiologiques que les femmes : posséder une vulve, ce à quoi un pénis subincisé peut ressembler (Montagu, 1957), avoir des menstruations et enfanter, ce qui renvoie donc à un mode de résolution d'un conflit d'identité comparable à la couvade.

S'il est difficile actuellement de proposer une hypothèse claire quant à la fonction de la subincision, il semble par contre que les données ethnologiques permettent de lier la circoncision et la superincision au développement de la différenciation sexuelle et à l'acquisition de l'identité sexuelle. Selon Harrington (1968), dans les sociétés où le degré de différenciation sexuelle entre garçon et fille est élevé, la circoncision servirait à maximiser la différenciation et à la marquer corporellement. La superincision au contraire serait plus fréquente dans les sociétés où la différenciation est minime. D'autres recherches transculturelles rejoignent les hypothèse qui postulent un conflit d'identité lié à l'opération de la circoncision. On retrouve en effet la circoncision associée aux sociétés où la structure familiale est de type polygynique et où les femmes habitent chacune dans un foyer séparé (Kitahara, 1974). Ce « schème » d'habitation réduit très fortement la possibilité pour l'enfant de s'identifier au père et ces blessures aideraient à un investissement libidinal du pénis à un moment où la sexualité du jeune adolescent se développe.

Par ailleurs, plusieurs indices laissent supposer que les mutilations génitales influencent la fonction érotique. Levy (1973) rapporte que chez les Tahitiens la superincision accroîtrait le plaisir sexuel de la femme parce que l'opération permet une plus grande expansion de l'extrémité du pénis. Aux Philippines (Rubel et al., 1971) les hommes superincisés sont préférés comme partenaires sexuels. La subincision pratiquée par les aborigènes australiens aurait pour effet d'augmenter la surface du pénis, augmentant ainsi la sensibilité des zones génitales lors du coït (Cawte et al., 1966 ; Singer et Desole, 1967).

Les fonctions des opérations génitales féminines et leur occurrence comme l'infibulation, l'incision de l'hymen, la clitoridectomie, l'étirement des lèvres ou leur excision sont moins bien connues. L'infibulation servirait à empêcher toute relation prémaritale dans les sociétés où la répression sexuelle est particulièrement accentuée. Selon Freud (1918), l'incision de l'hymen ou la défloration manuelle ou instrumentale s'expliquerait par le fait que la première relation sexuelle peut s'accompagner d'une réaction d'hostilité contre l'homme et se continuer par une inhibition sexuelle ultérieure. L'évitement de la défloration par le conjoint aurait ainsi pour fonction de neutraliser cette hostilité anticipée. Les auteurs d'orientation psychanalytique ont vu dans la clitoridectomie le parachèvement d'une castration biologique et une tentative d'éliminer la sexualité clitoridienne au profit d'une sexualité vaginale. Ces auteurs ont eu tendance à établir une nette distinction entre l'érotisme vaginal et clitoridien. Les récentes recherches ont infirmé cette hypothèse en montrant que le clitoris et le vagin sont en synergie et que même lors de la relation coitale le clitoris est stimulé indirectement. L'amputation du clitoris briserait donc cette synergie et empêcherait une réponse sexuelle complète16 .

Par ailleurs, on peut s'interroger sur l'importance accordée dans le rite d'initiation aux épreuves d'endurance que doit subir l'initié. Les brimades, les coups, les tatouages, les mutilations génitales, les périodes de jeûne et d'ascèse constituent généralement des éléments importants dans l'initiation. Dans une optique neurophysiologique, on peut émettre l'hypothèse que cet ensemble d'épreuves a pour fonction d'accélérer la maturité physiologique. À la suite de travaux qui montrent que les types de stimulation tactile constituent un important facteur dans le développement individuel des animaux (Montagu, 1971), plusieurs anthropologues ont tenté de vérifier l'impact des pratiques de socialisation sur la croissance des individus. Landauer et Whiting (1964) à partir de données transculturelles, ont trouvé une relation significative entre les stress provoqués par les manipulations corporelles pendant l'enfance et la stature des individus à l'âge adulte. Lorsque l'enfant est séparé de la mère, selon Gunders (1961), la taille est plus élevée que chez l'enfant non séparé. L'âge de la première menstruation semble par ailleurs être influencé par le degré de stress éprouvé par l'individu pendant l'enfance. Ainsi, la séparation de l'enfant de sa mère ou des stimulations douleureuses semblent accélérer l'apparition de la menstruation (Whiting, 1965). À ce sujet Money et Ehrhardt (1972) rapportent que, dans le contexte des études sur le déclenchement pubertaire, l'hospitalisation ou le changement d'ambiance peuvent provoquer l'accélération pubertaire avec un changement significatif dans le taux des hormones de croissance.

Le rite d'initiation présente donc des analogies très prononcées avec les situations mentionnées par ces auteurs. Il comprend en effet une phase de séparation d'avec son groupe de référence. À cette séparation s'ajoute une période où l'individu est soumis à des stress physiques intenses. La combinaison de ces facteurs pourrait donc avoir les mêmes conséquences que celles que rapporte Montagu (p. 233-234) : « Ces expériences sont pour la plupart associées aux changements de statut, le passage d'un rang à un autre... chez les êtres humains, la combinaison d'expériences cutanées stressantes liées aux expériences souvent gratifiantes constitue probablement un facteur dans la croissance constatée ». À ce sujet, Lambo (1969, p. 174) notait : « On encourage la fillette avant qu'elle atteigne la puberté à élargir les lèvres en les tirant et en les frappant, ainsi que par l'utilisation d'herbes et de feuilles. La signification psychologique de toute l'opération semble dériver de l'attente de ces résultats et des résultats actuels. Par exemple, la maturation sexuelle (à partir de critères grossiers comme l'état du développement des parties génitales et des seins etc.) semble être accélérée par ces pratiques ».

Les manipulations somatiques qui entourent le rite d'initiation mobilisent donc l'intérêt émotif le plus profond du sujet, entraînant une intégration

de l'identité sociosexuelle qui se prolonge après la période rituelle proprement dite. L'étude d'un groupe d'initiés au Kenya (Herzog, 1973) suggère que l'image de soi de l'individu n'est pas transformée immédiatement par le rite mais s'effectue graduellement. Le nouveau statut entraîne en effet une modification des attentes, des attitudes et des comportements de la part des membres du groupe à l'égard des initiés ce qui par rétroaction permet une insertion dans le monde des adultes.

Dans les sociétés contemporaines, la période de l'adolescence est beaucoup plus longue que dans les sociétés primitives et elle s'accompagne d'un moratoire. Biologiquement l'individu est prêt à accomplir certaines fonctions mais la société lui impose des délais dans leur actualisation (Erikson, 1959).

Par ailleurs, sans être généralisés à toute la population, ces modes de résolution de conflits se retrouvent dans certains groupes sociaux. La formation des bandes de jeunes s'accompagne presque toujours de rites d'initiation qui s'apparentent à ceux que nous avons décrit. Il en est de même chez les boy-scouts où les épreuves physiques accompagnent l'intégration du novice. De plus, il existe une ségrégation accentuée qui renforce les liens intrasexuels. Le travestisme sous sa forme rituelle, comme le mardi gras ou le carnaval, permet dans un contexte provisoire d'exprimer l'ambivalence par rapport à sa propre identité par l'emprunt des caractéristiques de l'autre sexe, ce qui paradoxalement a pour conséquence de consolider l'identité. Dans certains cas de travestisme permanent et dans la transsexualité, le mode de résolution du conflit d'identité se fait par le passage à l'autre sexe. Les symptômes de grossesse rapportés chez les hommes constituent enfin l'expression sous-jacente d'un conflit d'identité sexuelle.

L'adolescence marque la cristallisation de l'identité sexuelle et l'intériorisation définitive des rôles propres au sexe d'assignation. Par la suite, tout au long de la vie adulte, certaines activités socioculturelles permettent la réaffirmation constante de l'appartenance à un sexe donné par la participation à des activités rituelles intra et intersexuelles où la différenciation est mise en relief.

Jusqu'ici notre analyse a porté sur le dimorphisme sexuel. Partant des données de l'anatomie, nous avons par la suite montré comment il faisait appel chez l'humain à des mécanismes psychiques élaborés et surtout à quel point il était assujetti au contexte socioculturel. De ce dimorphisme sexuel découle la sexualité.

Dans le prochain chapitre, nous tenterons de dégager les principales caractéristiques de la sexualité animale et plus spécialement des espèces animales les plus apparentées à l'humain. Par la suite, nous nous attarderons à la sexualité humaine.

CHAPITRE II

1

 Chez les mammifères, 1'hétérogamétie (sexe génétique xy) est le propre du sexe mâle.

2

Chez les oiseaux et les reptiles, l'hétérogamétie appartient au sexe femelle.

3

 Il est possible que d'autres parties du cerveau humain soient sexuellement différenciées par l'action des hormones androgéniques lors du développement foetal ou à la puberté, mais aucune n'a pu être encore identifiée de façon précise.

4

 Le déclenchement de la puberté dépend non seulement de facteurs biologiques mais aussi de variables psychosociales qui exercent une influence sur le physiologique pour retarder ou au contraire accélérer le processus pubertaire, comme c'est le cas dans les sociétés modernes où l'on assiste à un abaissement de l'âge de la puberté.

5

 Habituellement, la puberté est de 2 à 3 ans plus précoce chez la fille.

6

 L'existence d'une période stérile chez l'adolescente a été observée dans plusieurs sociétés

7

dites primitives. Dans ces sociétés, les adolescentes ont des relations sexuelles régulières. Pourtant, le taux de grossesse reste relativement bas. Il est permis de penser que la longueur du délai entre la puberté et la capacité conceptive dépend, non seulement de facteurs biologiques et écologiques mais aussi de facteurs culturels.

8

 Les testicules sont sans rapport direct avec la taille de l'animal. Chez les chimpanzés, ils pèsent jusqu'à 250 grammes tandis que chez les gorilles, dont la taille est beaucoup plus élevée, ils ne pèsent que 36 grammes. Il en est de même chez l'humain.

9

 Chez les mammifères inférieurs, l'utérus est habituellement double ou bicorne et peut se contracter péristaltiquement. Chez les femelles primates, l'utérus est simple et non péristaltique.

10

 Parfois l'hymen forme une cloison parfaitement étanche (sans orifice). Le sang menstruel

11

s'accumule alors dans le vagin, y formant une poche d'hématocolpos qu'il faut évacuer par

12

une intervention chirurgicale.

13

 Un certain nombre de gestes et de mimiques semblent programmés phylogénétiquement et ont donc un caractère universel (Eibl-Eibesfeldt, 1976). C'est le cas du haussement des sourcils (eye-brow) comme signal de reconnaissance à distance, du mouvement latéral de la tête comme signe de négation, du sourire pour marquer la satisfaction et de l'abaissement des paupières comme forme de salut pour n'en citer que quelques-uns.

14

 On ne peut envisager ici l'analyse de toutes les dimensions du dimorphisme sexuel au plan comportemental puisque les études transculturelles font défaut. Les constatations qui suivent sont donc limitées aux données actuellement disponibles.

15

 La circoncision consiste dans l'ablation du prépuce. Dans la superincision et la subincision, l'opération consiste à ouvrir le corps pénien sur la partie dorsale ou ventrale.

16

 Toutefois dans certains cas, cette synergie peut être réduite en raison d'un surinvestissement érotique du clitoris.


LA SEXUALITÉ DES MAMMIFÈRES INFÉRIEURS ET DES PRIMATES SUBHUMAINS

Comme nous l'avons signalé dans nos propos introductifs, il est impossible de comprendre parfaitement la sexualité humaine en faisant abstraction de ses antécédents phylogéniques. Aussi, il nous apparaît nécessaire dans une première étape d'examiner les principales caractéristiques de la sexualité animale. Comme points de référence, nous prendrons les espèces animales les plus élevées dans l'échelle zoologique, en l'occurrence les mammifères inférieurs et les primates subhumains.

Préoccupé surtout par les différences intraspécifiques, le naturaliste averti est toujours réticent à dégager des constantes interspécifiques. Parler globalement de la vie sexuelle des mammifères inférieurs et des primates subhumains peut même lui apparaître comme peu respectueux des variations. Néanmoins, comme ce qui nous intéresse n'est pas tant de décrire en détail les mœurs sexuelles animales que de pouvoir dégager les principales tendances évolutives et d'être ultimement en mesure de mieux comprendre les fondements de la sexualité humaine, nous nous en tiendrons aux faits les plus probants, sans entrer dans les détails.

	
1. Déterminismes instinctifs et rôle de l'apprentissage



Une des grandes caractéristiques de la sexualité des mammifères inférieurs, c'est d'être fondée sur de puissants déterminismes instinctifs. Évidemment, il est loin d'exister un consensus relativement à la notion d'instinct. Dans notre esprit, l'acte instinctif constitue une forme rudimentaire de comportement ayant une finalité particulière. Quant aux actes sexuels instinctifs, ils sont des réactions non apprises, déclenchées automatiquement par des facteurs endogènes ou exogènes. Dans le premier cas, toute l'initiative appartient à l'organisme lui-même, en ce sens que le comportement dépend d'une condition interne. La tendance de la femelle à se laisser monter en période d'œstrus en est un exemple. C'est le signal hormonal endogène qui joue alors le rôle d'inducteur. Dans le second cas, le comportement soidisant instinctif est dépendant d'un facteur externe (lumière, chaleur, message phéromonique, etc.). Un excellent exemple de la prévalence des déterminismes instinctifs dans la vie sexuelle des mammifères inférieurs nous a été fourni par Beach (1948). Celui-ci constata que des rats mâles élevés dans l'isolement complet s'accouplaient normalement dès qu'on les mettait en présence de femelles réceptives, et que les femelles élevées de la même manière réagissaient normalement à l'approche du mâle. Le comportement sexuel spécifique de chaque sexe était déclenché automatiquement par un signal hormonal endogène. Dans les deux cas, aucun rôle n'était joué par l'apprentissage.

Plus élevés dans l'échelle zoologique, les primates subhumains23 se distinguent sur plusieurs plans des mammifères inférieurs. Parmi les différences anatomiques, la principale est sans doute le plus grand développement de la structure cérébrale1. Il en résulte que les comportements sexuels sont davantage tributaires de l'apprentissage. Par exemple, le mâle primate subhumain sans expérience sexuelle est souvent incapable de s'accoupler avec une femelle réceptive. Il lui faudra quelques tentatives pour y réussir.

Fait à noter, le comportement sexuel de la femelle primate subhumaine apparaît comme étant moins assujetti à l'apprentissage que celui du mâle. Élevée dans l'isolement, la femelle primate réagit presque normalement dès qu'on la met en présence d'un mâle. La situation est différente chez le mâle. Par exemple, Harlow (1962) a montré que les singes rhésus mâles élevés dans l'isolement étaient incapables de copuler lorsqu'ils étaient mis pour les premières fois en présence d'une femelle réceptive. Le mâle tentait

	
23. Il existe plus de deux cents espèces de primates subhumains (Hafez, 1971). Nous nous référerons aux espèces les plus connues : les singes anthropoïdes (chimpanzé, gorille, gibbon, orang-outan) et les singes de l'Ancien Monde (macaque, babouin, rhésus, etc.). des montées inhabituelles (de face ou latéralement) avant d'être en mesure d'adopter une position copulatoire normale. Par ailleurs, tout laisse croire que dans bien des cas, la réponse sexuelle du mâle primate dépend de son humeur. Cela est probant chez le gorille. Sollicité par la femelle, le gorille pourra accepter ou refuser de la couvrir. Le fait que le comportement sexuel spécifique du mâle (comportement de monte) soit de caractère plus complexe que le comportement sexuel spécifique de la femelle (comportement de lordose) peut expliquer en partie sa plus grande dépendance de l'apprentissage.



En dépit de l'importance accrue de l'apprentissage dans la conduite sexuelle des primates subhumains, le signal hormonal reste présent et actif. Ainsi, lorsqu'on fait l'ablation des deux ovaires (ovariectomie bilatérale), on ne constate aucune modification du comportement sexuel de la femelle. Par contre, cette opération semble avoir des répercussions sur le comportement sexuel des mâles, puisqu'ils sont nettement moins enclins à copuler avec une femelle ovariectomisée (Everitt et Herbert, 1972). Les sécrétions œstrogéniques qui provoquent l'enflure génitale et l'émission de messages phéromoniques semblent donc donner à la femelle primate sa valeur attractive. Par ailleurs, il semble que les hormones androgéniques soient intimement liées au comportement sexuel du male et de la femelle primates. Chez la femelle, l'administration de testostérone a pour effet d'augmenter sa réceptivité sexuelle2 3. En revanche, la supression des sécrétions androgéniques (par administration de dexamethasone ou par surrénalectomie bilatérale) a pour effet de diminuer substantiellement et même dans certains cas, d'annuler complètement la réceptivité sexuelle de la femelle primate (Everitt et Herbert, 1972).

	
2. Les périodicités sexuelles



Une autre caractéristique de la sexualité des mammifères inférieurs, c'est d'être astreinte à des périodicités. De fait, les copulations ne surviennent que lorsque la femelle est fertile. Le cycle œstral de la femelle se divise d'ailleurs en quatre phases : le pro-œstrus ou période préparatoire pendant laquelle l'appareil génital femelle se développe (maturation des follicules ovariens), l'œstrus ou rut au cours duquel la femelle se laisse couvrir par le mâle, le postœstrus ou métœstrus marqué par l'apparition des corps jaunes et enfin le diœstrus ou période de repos avant l'apparition d'un nouveau cycle œstra13. C'est lors de la période d'œstrus que survient la ponte ovulaire (rupture du follicule ovarien). Généralement, celle-ci survient spontanément, sans l'intervention de facteurs externes. Parmi les espèces à ponte spontanée, on peut mentionner à titre d'exemple la chienne, la vache, la jument et la truie. Parfois, la ponte est provoquée par la copulation. C'est le cas par exemple chez la lapine, la chatte, la furette et la taupe. Le nombre de cycles ovariens par année varie beaucoup d'une espèce à l'autre (Rowlands, 1966). On a l'habitude d'établir une distinction entre les espèces mono-œstrales, chez lesquelles il n'y a qu'un seul œstrus par an, et les espèces poly-œstrales, chez lesquelles plusieurs cycles œstraux se succèdent au cours d'une même année. Contrairement à l'opinion largement répandue, il existe chez les mâles de plusieurs espèces une période de rut correspondant à celle de la femelle. Se manifeste alors une synchronie sexuelle. La plupart des mâles d'espèces domestiques paraissent toutefois capables de se reproduire toute l'année (Bourlière, 1951).

Contrairement aux mammifères inférieurs, bon nombre de primates subhumains au sujet desquels on possède des renseignements, ont une vie sexuelle continue, non limitée à une phase du cycle de la femelle. Ainsi, même si les copulations sont nettement plus fréquentes lorsque la femelle est fertile, elles sont susceptibles de survenir à d'autres moments du cycle (Lancaster et Lee, 1965 ; Everitt et Herbert, 1972 ; Jensen, 1973, Beach, 1976)27. Notons toutefois qu'en milieu libre, les fluctuations saisonnières du comportement sexuel des primates subhumains sont plus importantes qu'en captivité (Vandenbergh et Vessey, 1968). C'est à ce niveau de phylogenèse qu'apparaît aussi le phénomène des menstruations. Le cycle œstral est remplacé par un véritable cycle menstruel4. Ainsi, les femelles adultes ont leurs menstruations à des intervalles réguliers de 30-35 jours environ. Quant à l'ovulation, elle se produit spontanément vers le milieu du cycle

	
26. La durée du cycle œstral est très variable. Chez la truie, le cycle œstral est de 21 jours et l'œstrus dure 2 à 3 jours ; chez la vache, il est aussi de 21 jours mais l'œstrus ne dure que 13 à 14 heures ; chez la jument, il est de 19 à 23 jours et l'œstrus dure 4 à 7 jours ; chez la souris, il est de 4 jours seulement et l'œstrus ne dure qu'une dizaine d'heures ; chez la chienne, il est de 60 jours et l'œstrus dure 7 à 9 jours.

	
27. Parmi les exceptions, il y a le gorille. Celui-ci ne copule habituellement que lorsque la femelle est fertile (Nadler, 1976).



menstruel. Chez la plupart des singes, la période ovulatoire de la femelle s'accompagne d'une enflure de la peau génitale5. Chez les anthropoïdes, ce gonflement de la peau génitale lors de la phase ovulatoire n'est vraiment apparent que chez la femelle chimpanzé.

Fait à signaler, la femelle primate subhumaine est généralement réfractaire à la copulation pendant ses périodes de gestation et d'allaitement. Dans presque toutes les espèces, la femelle refuse aussi de se laisser monter pendant ses périodes menstruelles. Ces phénomènes seraient dus à des facteurs d'ordre neurohormonal.

	
3. Déterminismes sensoriels de l'attraction sexuelle et rituels précopulatoires



Chez les mammifères inférieurs, l'attraction sexuelle est principalement guidée par des stimuli-signaux (évocateurs) d'ordre olfactif. La femelle de chaque espèce a une odeur qui lui est propre et attire le mâle à des distances souvent étonnantes. C'est de cette odeur que la femelle en rut marque le sol soit par des jets d'urine, soit en y frottant ses organes génitaux, laissant ainsi une trace que le partenaire mâle pourra suivre aisément. C'est d'ailleurs une observation banale de constater à quel point l'odeur d'une chienne en rut peut modifier le comportement du mâle. Les mammifères inférieurs sont des olfactifs et cela se manifeste particulièrement dans leurs modes d'attraction sexuelle (Crépault, 1974a).

Par ailleurs, les rituels précopulatoires sont habituellement très rudimentaires chez les mammifères inférieurs. Les parades sexuelles se bornent à des comportements très simples qui compliquent à peine la poursuite sexuelle. Dans certaines espèces, la femelle sollicite le mâle en se roulant par terre. La chatte, par exemple, se couche sur le ventre en relevant le bassin et en frottant le sol de ses pattes postérieures. Dans certains cas, la femelle peut refuser de se laisser monter par un mâle particulier. Il est probable qu'il s'agit là d'une répulsion directement liée à des impressions sensorielles et de nature instinctive.

Chez les primates subhumains, l'olfaction joue aussi un rôle manifeste sur le comportement d'appétence sexuelle. Par exemple, peu de temps avant et pendant sa période ovulatoire, la femelle primate subhumaine émet habituellement une odeur particulière qui attire sexuellement le mâle. Cette odeur provient surtout des sécrétions vaginales. Ces messages olfactifs, appelés phéromones, ont été étudiés en détail chez les singes rhésus (Michael et al., 1971). Par ailleurs, il arrive fréquemment que le mâle sente les organes génitaux de la femelle avant la copulation. Parfois, il introduit un doigt dans le vagin de la femelle pour ensuite le renifler (Jensen, 1976). Dans les deux cas, il semble que cela contribue à l'excitation sexuelle du mâle. Maintes fois, l'excitation du mâle contribuera aussi à augmenter l'excitation de la femelle. Il y a donc une interaction dans le processus d'attraction sexuelle des primates subhumains.

Il semble que l'attraction sexuelle des primates subhumains soit aussi, dans une certaine mesure, tributaire de stimuli-signaux d'ordre visuel. Par exemple, le mâle peut discerner la période ovulatoire de la femelle puisque celle-ci se manifeste généralement par une enflure de la peau génitale qui devient de couleur rose ou rouge vif. Il est possible que cette enflure de la peau génitale ait précisément pour fonction de déclencher l'excitation sexuelle du mâle.

Fait intéressant, dans plusieurs espèces simiennes, c'est la femelle qui prend l'initiative sexuelle et sollicite l'intérêt du mâle pour la copulation. Cette conduite peut être qualifiée de proceptive puisqu'elle se manifeste uniquement lorsque la femelle est fertile. Comme le signale Schultz (1969), les ruses que les femelles emploient peuvent différer selon les espèces, mais elles manquent rarement d'atteindre leur but. Souvent la femelle réceptive montrera son dos au mâle, s'accroupira brièvement en position de soumission et tournera la tête pour regarder en arrière.

	
4. Dominance du mâle et formes d'associations sexuelles



Chez les mammifères inférieurs, il existe des variations importantes, suivant les espèces, dans les rapports de dominance intersexuelle. Toutefois, comme le mentionne Bounoure (1956), on peut dire que d'une manière générale, les mâles dominent les femelles. Cela se manifeste particulièrement lors de la rencontre sexuelle. Une fois excité, le mâle déploie habituellement une forte agressivité et une attitude de dominance. Dans plusieurs espèces, il semble même que l'agressivité du mâle soit une condition sine qua non à la réussite de la copulation. En s'accroupissant au sol, de manière immobile, la femelle adopte une attitude de soumission qui a souvent pour effet de provoquer l'assaut du mâle. Chez le mâle, excitation sexuelle et agressivité semblent donc intimement liées et expriment un rapport de dominance, comme c'est aussi souvent le cas chez les primates subhumains.

Pour ce qui est des formes d'associations sexuelles, il semble que chez beaucoup de petits mammifères (rongeurs, insectivores, etc.), la promiscuité sexuelle est de règle (Bourlière, 1951). La femelle en période de rut est alors couverte par le premier mâle venu de son espèce. Après la copulation, aucun lien ne subsiste entre les deux partenaires. L'accouplement se fait donc au hasard des rencontres. On a longtemps cru que les combats entre mâles à la période de reproduction avaient pour but de s'assurer la possession de la femelle. Aujourd'hui, les éthologistes ont tendance à croire qu'il s'agit là d'une manifestation d'agressivité des mâles en rut et non d'un affrontement en vue de posséder une femelle. Plusieurs espèces de mammifères peuvent être considérées comme polygames (cerfs, otaries, éléphants de mer, etc.). À l'époque de la reproduction, certains mâles s'assurent alors la possession de plusieurs femelles, d'un véritable harem qu'ils défendent jalousement. Ainsi que le remarque Bourlière (1951), les unions monogames durables sont très rares chez les mammifères inférieurs. Le castor du Canada et le renard sauvage sont à cet égard des exceptions.

La sexualité des primates subhumains est davantage intriquée au social et se distingue sur ce plan de la sexualité des mammifères inférieurs. À ce niveau de la phylogenèse, la sexualité ne vise pas simplement la reproduction, mais exprime aussi des rapports sociaux. C'est ainsi que dans bon nombre d'espèces simiennes, c'est le mâle au premier rang de la hiérarchie sociale qui réglemente les rapports sexuels de ses congénères. Chez les babouins par exemple, les mâles, tout en ayant atteint leur maturité biologique dès l'âge de cinq ans, n'ont le droit de s'accoupler avec une femelle en chaleur que lorsqu'ils sont suffisamment élevés dans la hiérarchie sociale. Chez les chimpanzés, n'importe quel mâle peut monter une femelle en chaleur. Toutefois, lorsqu'il y a plusieurs concurrents, le mâle de haut rang a préséance (Jensen, 1973). La fonction de dominance de la sexualité chez les primates subhumains s'exprime parfois de manière plus directe. Par exemple, lorsqu'un jeune mâle est menacé par un mâle de haut rang, il lui présentera souvent ses organes génitaux dans le but de provoquer une copulation simulée et manifester, selon toute apparence, une attitude de soumission6 7. Notons que la présence d'un mâle de rang plus élevé peut avoir un effet inhibiteur sur le comportement sexuel d'un mâle de rang moins élevé. Ainsi, lorsqu'on place dans une cage un singe rhésus mâle de rang inférieur avec une femelle, il peut copuler sans difficultés. Toutefois, lorsqu'on introduit dans la cage un mâle de rang supérieur, cela a pour effet d'inhiber complètement les capacités copulatoires du mâle de rang inférieur. Le contraire est aussi vrai, c'est-à-dire que l'introduction d'un mâle de rang inférieur dans la cage a pour effet d'accroître les capacités copulatoires du mâle de rang supérieur7.

Pour ce qui est des formes d'associations sexuelles, il semble que la plupart des primates subhumains tendent vers la polygamie, c'est-à-dire que les mâles dominateurs s'assurent le plus grand nombre de femelles. Rares sont les primates subhumains qui forment des unions monogames permanentes. De l'avis des observateurs, seul le gibbon peut être considéré 32 comme monogame .

	
5. Les composantes physiologiques de la réponse sexuelle



Malheureusement, la physiologie de la réponse sexuelle des mammifères inférieurs reste un domaine fort mal connu. En général, il semble que le mâle manifeste des signes d'excitation avant et pendant la copulation. Chez le chien par exemple, la pression sanguine augmente graduellement, atteint un sommet lors de l'éjaculation et retourne au niveau de repos peu de temps après l'éjaculation (Ford et Beach, 1951). L'éjaculation du mâle semble s'accompagner d'un brusque relâchement de tension comparable aux réactions orgastiques de l'homme. Quant à la femelle, elle montre aussi certains signes d'excitation avant et pendant la copulation. Par exemple, la pression sanguine de la chienne augmente considérablement lorsque son partenaire lui lèche la vulve et lors de la copulation. Toutefois, la femelle ne semble pas manifester de signes d'une chute abrupte de tension comparable au mâle. Chez les mammifères inférieurs, l'orgasme semble donc une caractéristique du mâle. On a longtemps cru que les convulsions et les cris stridents postcopulatoires de la chatte domestique étaient des manifestations orgastiques. Toutefois, même si la preuve n'est pas définitive, il est permis de penser que ces réactions ne sont pas liées à une forme de plaisir, mais à une douleur due à la forme du pénis du chat8 qui lors du retrait copulatoire, déchire partiellement les parois vaginales de la chatte (Elkan, 1953).

	
31. Chez la plupart des espèces simiennes, il existe un rapport intime entre l'agressivité et la sexualité. Lorsqu'il est en colère, le mâle aura tendance à sauter sur le premier congénère venu, que ce soit un mâle ou une femelle et simulera la copulation. Ce comportement a été maintes fois observé chez le babouin, le macaque et le chimpanzé.

	
32. Carpenter (1940) a montré que chez les gibbons, il existe une véritable famille nucléaire formée d'un mâle adulte, d'une femelle adulte et des petits. La femelle éloigne toute autre femelle qui voudrait s'insérer dans le groupe. Le mâle fait la même chose à l'égard des autres mâles. Lorsque les petits approchent de la maturité, ils quittent spontanément la famille ou sont chassés par le parent de leur sexe.



Les informations détaillées sur les réactions physiologiques copula-toires des primates subhumains sont aussi très limitées. Chez les singes de l'Ancien Monde, les males peuvent généralement copuler plusieurs fois consécutives. La période réfractaire suivant l'éjaculation est alors très courte (1 ou 2 minutes). Chez les anthropoïdes, la période réfractaire est habituellement beaucoup plus longue. Notons que chez les mâles primates, l'éjaculation est presque toujours accompagnée d'un spasme convulsif similaire à ce que l'on observe chez l'homme. Dans plusieurs cas, l'éjaculation s'accompagne aussi de sons tout à fait particuliers. Chez les femelles primates, il n'existe pas de signes aussi précis de l'orgasme. Comme le signale Ford et Beach (1951), la femelle primate réceptive semble s'adonner à des copulations successives, en montrant peu ou pas d'indications d'un soulagement d'une surexcitation accumulée9. Toutefois, Zumpe et Michael (1968) ont observé chez les femelles macaques des réactions physiologiques copulatoires qui pourraient s'apparenter à celles que l'on retrouve chez la femme lors de la phase orgastique. Chevalier-Skolnikoff (1974) a pour sa part décelé chez la femelle macaque des signes de plaisir intense lors de la copulation (changements de l'expression faciale et de la vocalisation).

Somme toute, la sexualité des primates subhumains apparaît comme un phénomène plus complexe que la sexualité des mammifères inférieurs. Elle repose dans une certaine mesure sur des facteurs expérientiels allant de pair avec le développement de la structure cérébrale. Même si elle ne fait pas appel à des mécanismes psychiques élaborés, elle se rapproche à bien des égards de la sexualité humaine. Elle annonce ce que l'on trouvera de manière plus complexe chez l'humain.

CHAPITRE III

1

 Par rapport à la taille totale du corps, le cerveau des primates est nettement plus gros que celui des mammifères inférieurs. Concurremment à l'expansion du cortex, certains lobes du cerveau des primates ont subi un développement marqué. Par exemple, le lobe occipital s'agrandit progressivement en s'étendant vers l'arrière pour laisser plus de place au cortex visuel. Les lobes temporaux des primates ont aussi tendance à augmenter en taille et en circonvolutions, ce qui rend possible le stockage des souvenirs visuels. Quant au bulbe olfactif, centre récepteur des impulsions nasales, il a diminué de taille et glissé vers la base du cerveau (Schultz, 1969).

2

 La testostérone administrée à forte dose a cependant pour effet d'augmenter l'agressivité de

3

la femelle primate et de réduire sa réceptivité sexuelle (Trimble et Herbert, 1968).

4

 Chez certains mammifères inférieurs, la femelle présente des saignements au moment de l'ovulation. Comme le mentionnent Ford et Beach (1951), il s'agit là d'un phénomène différent du saignement menstruel de la femelle primate et de la femme.

5

 Ce gonflement des parties génitales est dû à l'augmentation des sécrétions œstrogéniques. Chez la femelle chimpanzé, il persiste environ une dizaine de jours.

6

 On a souvent confondu ces démonstrations de supériorité hiérarchique avec le manifestations

7

d'homosexualité.

8

 Le gland pénien du chat porte de petites écailles et des pointes recourbées.

9

 On peut penser que l'absence d'orgasme chez la femelle, c'est-à-dire l'absence d'une chute abrupte de tension, soit fonctionnelle en ce sens qu'elle permet des copulations successives qui augmentent les chances de fécondation.


LES CARACTÉRISTIQUES DE LA SEXUALITÉ HUMAINE

	
1. La prévalence des centres corticaux supérieurs



À mesure que l'on monte dans l'échelle zoologique, on se rend compte que la surface du cerveau tend à se plisser de plus en plus ce qui s'accompagne d'une augmentation du nombre de circonvolutions. Chez l'humain, le cerveau atteint un point ultime de complexité (MacLean, 1973). Notons que d'un point de vue strictement anatomique, la différence entre le cerveau humain et le cerveau des primates subhumains n'est pas tellement considérable, hormis qu'il soit plus volumineux1. Néanmoins, lorsqu'on passe à la structure histologique, la différence est notable. Bien que les neurones ne soient pas d'un type différent, ils sont par contre beaucoup plus nombreux. Par exemple, il y a environ quatre fois plus de neurones dans l'écorce cérébrale d'un homme que dans celle d'un chimpanzé. La complexité du cerveau humain implique aussi un développement ontogénique plus lent. Chez les primates subhumains, la croissance cérébrale s'achève au cours de la première année suivant la naissance, tandis que chez l'humain, la croissance cérébrale atteint un palier de développement important lors de la puberté et continue de se poursuivre ensuite pendant une dizaine d'années.

On a l'habitude de définir l'humain comme un animal raisonnable ; cela peut se justifier en bonne partie lorsqu'on tient compte de la complexité de son cerveau. Avec l'encéphalisation sont apparues de nouvelles fonctions cognitives, pour la plupart conscientisées. Comme le signale Huxley (1971), « l'homme est seul à avoir franchi le seuil de la pleine conscience de soi, d'où la formation chez lui d'une image corporelle plus nette, et aussi d'une véritable image de soi... » (p. 24). C'est dire que chez l'humain, la sexualité fait appel à la conscience et par conséquence à un réseau complexe d'émotions. La rencontre sexuelle humaine n'est pas seulement la fusion de corporalités. Elle est aussi et surtout l'expression d'émotions subjectives. À la limite, on peut dire que la rencontre sexuelle humaine est l'expression corporelle de deux subjectivités.

L'importance des composantes psychiques dans la sexualité humaine a souvent été sous-estimée. Pour plusieurs, la réponse érotique humaine se réduit à une tumescence-détumescence, à une excitation suivie d'une décharge orgastique. On oublie alors des dimensions aussi importantes que l'intérêt, le désir et la satisfaction érotique. Ces réalités psychiques font partie intégrante de l'érotisme humain. Elles sont même les points d'appui de ce qu'on pourrait appeler la conscience érotique.

L'intérêt érotique est un état d'être où la personne se sent érotiquement réceptive. Il est une sorte d'élan érotique diffus. C'est à ce premier niveau de conscience que se manifeste la transparence ou l'opacité érotique. Transparence dans le cas d'une réceptivité, opacité dans le cas d'une fermeture à Éros.

Le désir érotique est à toute fin pratique la concrétisation de l'intérêt érotique. Il s'agit là d'un niveau de conscience beaucoup moins diffus que le précédent. Le désir érotique se construit à partir de stimulations endogènes (activation de l'imaginaire) ou de stimulations exogènes (visuelles, tactiles, olfactives, auditives). Deviendra l'objet de désir uniquement ce qui sera consciemment codifié comme érotique par l'individu2. La codification est pour ainsi dire un mécanisme de filtrage des stimuli externes. Par exemple, une personne deviendra pour une autre l'objet de désir à la condition qu'elle ait été codifiée érotiquement par celle-ci. Ce mécanisme de codification érotique a été bien décrit par Bureau (1975).

La satisfaction érotique est un état psycho-affectif se traduisant par un sentiment de bien-être intérieur plus ou moins intense et de durée variable. Dans la littérature sexologique moderne, l'on a tendance à postuler que la satisfaction érotique est la résultante automatique du plaisir orgastique. On postule même que l'excitation érotique ne peut procurer en soi une satisfaction intense. À notre avis, la satisfaction érotique dépend d'un ensemble complexe de facteurs. Souvent, la qualité du lien émotionnel entre les partenaires est l'élément déterminant, du moins plus important que la décharge orgastique. Pour plusieurs personnes, la satisfaction érotique résulte surtout d'un sentiment de fusion psycho-affective avec le partenaire, d'un abandon complet dans le vécu de la rencontre sexuelle (Crépault et Tordjman, 1976 ; Crépault, 1977a).

L'intérêt, le désir et la satisfaction érotique peuvent ainsi être à juste titre considérés comme les substrats psychiques fondamentaux de la réponse érotique humaine. Le comportement sexuel extériorisé ne tient lieu que de réalité périphérique, presque accessoire par rapport aux émotions qui lui sont sous-jacentes. C'est sans doute sur ce plan que la discontinuité phylogénique est la plus manifeste avec le monde animal.

Par ailleurs, même si la sexualité humaine est une dimension bien enracinée dans le réel, elle peut toutefois le déborder par l'entremise de l'imaginaire. Système d'automotivation, l'imaginaire assume au plan de la sexualité le rôle de fonction complémentaire indispensable. L'imaginaire érotique constitue une véritable zone érogène intrapsychique et peut être même considéré comme un authentique mécanisme d'érogénisation métaphysiologique. On a longtemps cru que l'imaginaire érotique était une propriété essentiellement masculine. Si l'on se fie aux récentes recherches, il semble que la femme a une vie érotique fantasmatique aussi élaborée que celle de l'homme (Hariton et Singer, 1974 ; Crépault et al., 1976). Autant pour l'homme que pour la femme, le recours à des fantasmes érotiques lors d'une activité sexuelle, en plus de permettre l'évacuation de désirs non réalisés et irréalisables, supplée dans bien des cas à une situation non suffisamment excitante. Pour plusieurs personnes, les fantasmes font partie intégrante du scénario de la rencontre sexuelle et constituent une garantie de leur fonctionnement érotique. Même si les contenus fantasmatiques varient dans une large mesure selon les milieux socioculturels et les caractéristiques idiosyncrasiques, l'existence d'archétypes au niveau de l'imaginaire érotique n'est toutefois pas à exclure (Jung, 1964).

Même si l'on reconnaît que la sexualité humaine est essentiellement dépendante des centres corticaux supérieurs et donc de l'apprentissage, cela ne veut pas dire pour autant qu'elle s'est libérée complètement des contraintes biologiques. Le signal neurohormonal reste présent et actif.

	
2. Les influences neurohormonales



Chez la femme, les principales hormones sexuelles37 sont l'ceestrogène et la progestérone sécrétées principalement par les ovaires. Une des façons de vérifier l'influence de ces hormones sur la vie érotique de la femme est de voir ce qui survient à la suite de l'ablation des ovaires (ovariectomie bilatérale). Or, règle générale, l'ablation des ovaires d'une femme adulte n'affecte pas le désir sexuel et la capacité orgastique de celle-ci (Filler et Drezner, 1944 ; Kinsey et al., 1953 ; Bremer, 1958 ; Waxenberg et al., 1959 ; Schon et Sutherland, 1960 ; Masters et Johnson, 1966). Kinsey et ses collaborateurs après avoir analysé 123 femmes adultes ovariectomisées en sont arrivés à la conclusion suivantes :

« Sur notre groupe total de 123 femmes castrées par ovariectomie double, 23 n'avaient pas éprouvé l'orgasme depuis un ou deux ans avant l'opération, et ne l'éprouvèrent pas non plus après. Parmi les 100 autres femmes, 41 donnent les réponses suivantes : 54 % n'ont pas senti que la perte de leurs ovaires ait eu un effet quelconque sur leur excitabilité érotique ou sur leur comportement ; environ 19 % croyaient que leur excitabilité érotique avait été accrue par l'opération et 27 % la jugeaient diminuée. Les données concernant les activités spécifiques chez ces 100 femmes indiquaient que 42 % n'avaient pas modifié leur comportement, que 15 % avaient accru leur activité et que 43 % en signalaient la diminution » (Kinsey et al., 1953, p.671).

Nous avons déjà mentionné que chez la femelle primate subhumaine, l'ovariectomie bilatérale, tout en n'affectant pas la réceptivité sexuelle de celle-ci réduisait son attractivité sexuelle. Ainsi, les mâles sont moins enclins à copuler avec des femelles ovariectomisées, même si celles-ci se montrent réceptives. Chez l'humain, l'existence d'un tel phénomène reste à être confirmée par la recherche expérimentale.

Par ailleurs, l'on sait que les surrénales sont chez la femme la source majeure des sécrétions androgéniques (les ovaires ne produisant qu'une très faible quantité d'androgènes). Or il semble qu'une déficience de ces hormones dans l'organisme entraîne habituellement chez la femme une baisse marquée de la libido. Par exemple, Waxenberg (1963) interrogea 29 femmes quelque temps après que celles-ci eurent subi une surrénalectomie (ablation du cortex surrénalien). Parmi ces femmes, 82 % rapportèrent une nette diminution de leur désir érotique et la majorité d'entre elles manifestèrent une complète apathie érotique.

Chez l'homme, la principale hormone sexuelle est l'androgène sécrétée en grande partie par les testicules. Lorsqu'on fait l'ablation des testicules, on enlève ainsi la source majeure des sécrétions androgéniques. Or chez l'homme adulte, la castration a habituellement pour effet de réduire substantiellement le désir érotique et la capacité orgastique (Bremer, 1958).

Si une déficience androgénique a souvent pour conséquence de diminuer l'excitabilité érotique, il semble qu'un surplus produise l'effet contraire. Ainsi, lorsqu'on injecte des androgènes à un homme adulte, on constate chez celui-ci une augmentation de son excitabilité érotique. Au-delà d'un certain seuil, il semble néanmoins qu'un surplus d'androgènes soit sans effet sur la sexualité de l'homme (Raboch et Starka, 1972)38. Chez la femme adulte, l'administration d'androgènes produit après quelques semaines une augmentation de la sensibilité des organes génitaux (de la région clitoridienne en par ticulier) et du désir érotique (Kupperman, 1961 ; Greenblatt et al., 1972 ; Kennedy, 1973)39. Suite à l'administration massive d'androgènes, certaines femmes se livrent alors pour la première fois à la masturbation ou ont des activités sexuelles avec un plus grand nombre de partenaires. On constate que dans ces cas, la recherche du plaisir l'emporte sur le lien émotionnel. La femme a alors une dynamique érotique qui ressemble étrangement à celle de l'homme, une dynamique érotique de type viriloïde pourrait-on dire. Un retour à la normale apparaît peu de temps après la cessation du traitement androgénique3.

De ces données de recherches, trois conclusions peuvent être tirées. Premièrement, il semble acquis que l'androgène est l'hormone régulatrice de la libido de l'homme et de la femme. Une déficience androgénique a de fortes chances d'entraîner une chute importante de la libido. Deuxièmenent, il semble exister un seuil critique au-delà duquel les hormones androgènes n'ont pratiquement plus d'effet sur la libido. Troisièmement, une carence libidinale (absence de désir érotique) n'est pas nécessairement l'indice d'une déficience androgénique. Une personne peut très bien n'avoir aucun désir érotique sans

	
38. Ce seuil critique semble varier d'un homme à l'autre.

	
39. Une production excessive d'androgènes due à un hyper-fonctionnement du cortex surrénalien entraîne chez la femme les mêmes effets (Frawley, 1973). manifester pour autant une insuffisance androgénique. Règle générale, l'absence de désir ou d'intérêt érotique dépend davantage de facteurs d'ordre psychologique.



	
3. Réceptivité sexuelle et cycle menstruel



Contrairement à ce qui se passe chez les infrahumains, la sexualité humaine est pour ainsi dire continue. La femme demeure sexuellement réceptive tout au long de son cycle menstruel et même lorsqu'elle n'est plus menstruée (ménopause). Aucune contrainte biologique ne l'empêche non plus d'être réceptive pendant ses périodes de grossesse et d'allaitement. Cela ne veut toutefois pas dire que le degré de réceptivité sexuelle de la femme soit toujours le même. Par exemple, plusieurs demeurent convaincus que la femme est sexuellement plus réceptive lors de la phase ovulatoire de son cycle menstruel. Voyons ce que les recherches sexologiques indiquent à ce sujet. Mais tout d'abord, qu'il nous soit permis de donner un bref aperçu de la nature du cycle menstruel de la femme.

Le cycle menstruel de la femme

Le cycle menstruel de la femme dure en moyenne de 25 à 30 jours (Presser, 1974). Il se divise en quatre phases : pré-ovulatoire (ou folliculaire), ovulatoire, post-ovulatoire (ou lutéale) et menstruelle (lorsqu'il n'y a pas de fécondation). La phase pré-ovulatoire est de durée variable et se caractérise par la maturation folliculaire. L'ovulation se caractérise par la rupture du follicule mûr (follicule de Graaf). Chez la femme, l'ovulation survient spontanément vers le milieu du cycle menstruel4 5 6. Toutefois, l'hypothèse d'une ovulation provoquée par certains facteurs externes n'est pas exclue. Par exemple, il est possible que le coït puisse, dans certaines circonstances particulières, provoquer la rupture folliculaire en dehors de la période normale d'ovulation (Aron, 1969 ; Clark et Zarrow, 1971 ; Crépault, 1975). Contrairement à la femelle primate, la femme ne montre aucun changement physiologique décelable à l'œil nu lors de sa période ovulatoire. L'ovulation peut être détectée uniquement par des signes mineurs et souvent trompeurs (Husain, Crépault et Hoque, 1975). Parmi ces signes, mentionnons la diminution légère de température du corps et la sécrétion d'une glaire cervicale peu de temps avant l'ovulation5. La phase lutéale est assez fixe contrairement à la phase folliculaire (12 à 14 jours séparent l'ovulation des règles suivantes). La phase menstruelle survient à la cessation du fonctionnement du corps jaune (chute des sécrétions de progestérone). Elle se caractérise par un écoulement d'un liquide hématique provenant surtout de la desquamation de l'endomètre (nécrose superficielle de la muqueuse utérine)6.

Changements hormonaux et cycle menstruel

Au cours du cycle menstruel, surviennent des changements neuroendocriniens importants. Il s'agit d'un processus rétroactif complexe faisant intervenir l'hypothalamus, l'hypophyse et les ovaires. Étant donné que ce processus est présenté en détail dans plusieurs livres de physiologie, il est inutile d'en fournir à nouveau une description. Nous nous contenterons d'indiquer les principales fluctuations hormonales survenant lors du cycle menstruel. Pour ce qui est des sécrétions hypophysaires (FSH, LH), il semble qu'elles atteignent un pic lors de la phase ovulatoire, c'est-à-dire vers le milieu du cycle (Dyrenfurth et al., 1974). Quant aux sécrétions oestrogéniques ovariennes, elles présentent deux pics ; un premier (le plus important) un jour avant l'ovulation et un second 5 à 10 jours après l'ovulation. En ce qui concerne les sécrétions de progestérone par le corps jaune, elles sont au maximum 8 jours environ après l'ovulation (phase lutéale). Enfin, pour ce qui est des sécrétions androgéniques, on a longtemps cru qu'elles ne variaient pas au cours du cycle menstruel de la femme. Les recherches récentes de Persky (1974) indiquent toutefois qu'elles augmentent vers le milieu du cycle7 8. Persky (1974) mesura le taux de testostérone (type d'androgène) dans le sang au début, au milieu et à la fin du cycle menstruel. Parmi les femmes étudiées, 21 d'entre elles ne prenaient pas la pilule anovulatoire alors que 8 la prenaient. Chez les femmes n'utilisant pas la pilule, on constata une nette augmentation du taux de testostérone dans le sang lors de la phase péri-ovulatoire. Plus précisément, il était 44 % plus élevé qu'au début du cycle menstruel. Vers la fin du cycle (de 24 au 28e jour), le taux de testostérone était plus

	
42. Certaines femmes ressentent la rupture folliculaire (ovulation) par une légère douleur pelvienne. Cette douleur pelvienne intermenstruelle est appelée « mittelschmerz ».

	
43. Contrairement à l'opinion courante, l'écoulement menstruel n'est pas du sang mais un liquide hématique. Dans sa composition entre environ trois quarts de sang et un quart d'eau, avec des débris endométriaux nécrosés, des cellules vaginales desquamées, du mucus cervical et endométrial (Cohen, 1971).



bas que lors de la phase péri-ovulatoire, mais plus élevé qu'au début du cycle menstruel. Chez les femmes utilisant la pilule, on constata aussi une augmentation du taux de testostérone vers le milieu du cycle. L'augmentation était toutefois beaucoup moins importante que chez les femmes ne prenant pas la pilule8.

Désir érotique, fréquence coïtale et cycle menstruel

Plusieurs chercheurs ont tenté de vérifier dans quelle mesure le désir érotique de la femme occidentale variait en fonction de son cycle menstruel. La plupart d'entre eux ont constaté que le désir érotique, tel que perçu subjectivement par la femme, est généralement à son maximum lors de la périodepérimenstruelle c'est-à-dire juste avant, pendant ou juste après la période menstruation (Davis, 1929 ; Terman, 1938 ; Kinsey et al., 1953 Hart, 1960 ; Fisher, 1973). Hélas, aucune de ces études n'a tenu compte de la nature du désir érotique. Par exemple, aucune distinction n'a été établie entre la compo-sante physiologique (désir de décharge) et la composante affective (recherche de tendresse, d'affection) du désir érotique. Par ailleurs, si l'on se fie aux travaux de Udry et Morris (1968), il semble que c'est lors de la phase périovulatoire que les relations coïtales sont plus fréquentes (chez les femmes qui n'utilisent pas la pilule anovulatoire comme méthode contraceptive)9. D'un point de vue endocrinologique, il est difficile d'expliquer comment il se fait que le désir de la femme soit plus intense lors de la phase péri-menstruelle. Comme nous l'avons déjà mentionné, c'est lors de cette phase du cycle menstruel (en particulier avant et pendant la menstruation) que la production des hormones cestrogéniques et progestéroniques est la plus basse. Quant au taux d'androgènes (hormones supposées être responsables de la libido), il est aussi très faible lors de cette phase du cycle menstruel. Ainsi, la forte intensité du désir érotique lors de la phase périmenstruelle ne saurait être attribuée à l'influence d'une hormone particulière. Par ailleurs, nombreuses sont les femmes qui manifestent peu de désir érotique une dizaine de jours avant leur menstruation. Cela peut se comprendre si l'on considère que

	
45. Vermeulen et Verdonck (1976) constatèrent aussi une variation des secrétions androgéniques au cours du cycle menstruel. Celles-ci seraient au maximum vers la période ovulatoire.



c'est à ce moment que le taux de progestérone est le plus élevé (la progestérone étant reconnue pour avoir un effet anaphrodisiaque)10 11. Dans cette perspective, il est possible que ce soit précisément la chute du taux de progestérone vers la fin du cycle menstruel qui donne à la femme l'impression que son désir érotique est au point culminant. La perception subjective de la femme serait alors davantage influencée par le contraste temporel, c'est-à-dire le peu de désir érotique au milieu de la phase lutéale. À cela s'ajoutent des facteurs d'ordre psychodynamique. Par exemple, il est possible que l'augmentation du désir sexuel constitue dans une certaine mesure une défense contre l'anxiété prémenstruelle4 8.

Comment expliquer maintenant que les relations coïtales sont plus fréquentes lors de la phase péri-ovulatoire chez les femmes n'utilisant pas la pilule anovulatoire comme méthode contraceptive. À première vue, il peut sembler étrange que les relations coitales soient plus fréquentes au moment du cycle menstruel où le désir érotique de la femme n'est pas le plus intense. Pour concilier ces données, il faut établir une distinction entre la « réceptivité sexuelle » et l'« attractivité sexuelle » de la femme. La réceptivité sexuelle fait référence à un état de disponibilité sexuelle où le désir érotique est particulièrement marqué. L'attractivité sexuelle est l'intérêt qu'une personne suscite au plan sexuel. Or tout indique que la réceptivité sexuelle de la femme est au maximum lors de la phase périmenstruelle alors que l'attractivité sexuelle de la femme atteint un summum lors de la phase ovulatoire. Mais comment alors expliquer les fluctuations de l'attractivité sexuelle de la femme en fonction de son cycle menstruel ? Autrement dit, comment se fait-il que la femme soit plus attirante sexuellement pour l'homme lors de la phase ovulatoire de son cycle menstruel ? Plusieurs facteurs peuvent influencer l'attractivité sexuelle de la femme au cours de son cycle menstruel. Il y a bien sûr les facteurs d'ordre psychodynamique. À cela s'ajoutent possiblement des facteurs d'ordre biologique. Par exemple, il est possible que les variations de l'attractivité sexuelle de la femme au cours de son cycle menstruel soient partiellement dépendantes de messages olfactifs transmis par celle-ci. De fait, les transformations hormonales au cours du cycle menstruel de la femme ne sont pas sans affecter les odeurs corporelles. Par exemple, la baisse de température du corps (si minime soit-elle) lors de l'ovulation n'est pas sans entraîner une légère modification de l'odeur corporelle. Pour l'homme moderne qui n'a pas appris à apprécier les odeurs naturelles du corps, il est probablement impossible de prendre conscience de ces changements. Toutefois, même si un homme est incapable de conscientiser un message olfactosexuel, cela ne veut pas dire pour autant que celui-ci soit sans influence. Dans plusieurs cas, l'action de ces messages se situe au niveau subliminal, de sorte que l'homme réagit sans trop savoir pourquoi.

Enfin, comment expliquer les exceptions et plus spécialement le fait que certaines femmes aient un désir érotique plus intense lors de la phase ovulatoire ? Évidemment, plusieurs facteurs peuvent entrer en ligne de compte. À partir des témoignages que nous avons recueillis sur cette question12, il est permis de penser que le type de personnalité et la nature du vécu érotique constituent des variables importantes. Par exemple, nous pensons que les femmes à érotisme vagino-utérin sont plus enclines que les femmes à érotisme vulvaire à avoir un désir érotique plus fort lors de la phase ovulatoire.

Acuité sensorielle et cycle menstruel

La réceptivité sensorielle de la femme semble aussi varier au cours du cycle menstruel. À partir d'une étude portant sur une population réduite de 5 femmes, Henkin (1974) constata que l'acuité olfactive, auditive et tactile était au maximum lors de la phase péri-ovulatoire. D'autres chercheurs sont arrivés à des résultats similaires. Ainsi, Le Magnen (1952) montra que la femme était plus sensible à certaines odeurs (par exemple le musc) au milieu de son cycle menstruel. Diamond et ses collaborateurs (1972) constatèrent pour leur part que l'acuité visuelle de la femme atteignait un sommet lors de la phase ovulatoire13.

Si l'on se fie à ces données, on peut se demander pour quelles raisons la réceptivité sensorielle maximale ne va pas de pair avec la réceptivité sexuelle maximale. Cela peut s'expliquer par le fait que la réceptivité sensorielle dépend des centres corticaux archaïques alors que la réceptivité sexuelle (mesurée par l'intensité du désir sexuel) réfère essentiellement à une réalité psychique. Alors que les fluctuations de l'acuité sensorielle sont non conscientisées par la femme, les variations du désir érotique le sont. D'un point de vue phylogénique, la réceptivité sensorielle relève donc de centres primitifs assujettis davantage à des déterminismes instinctifs. Dans ce cas, l'organisme est réglé de façon à favoriser la rencontre sexuelle et la reproduction. Le fait que l'acuité sensorielle de la femme soit au maximum lors de la phase ovulatoire a ainsi un caractère téléonomique. Par ailleurs, on sait que les fonctions psychiques humaines sont pour l'essentiel affranchies de déterminismes instinctifs. Le désir érotique en est un exemple. Dans ce cas, la nature n'a pas prévu de mécanismes pour lui conférer un caractère téléonomique. C'est ce qui explique qu'il est plus intense chez la majorité des femmes à un moment où les chances de conception sont pratiquement nulles (phase périmenstruelle).

	
4. Périodicités sexuelles et interdits sociaux



À ces variations subtiles des biorythmes féminins viennent s'ajouter des interdits particuliers d'ordre culturel. Ceux-ci visent à remplacer la périodicité naturelle dont nous avions constaté l'existence chez les mammifères et les primates subhumains, par une périodicité imposée par les normes culturelles. Ces interdits s'articulent autour d'événements physiologiques comme la menstruation, la grossesse et la naissance dans le cas du tabou post-partum. Ainsi que l'a noté très justement de Heusch (1971 p. 20) : « La sexualité est le domaine des règles par exellence... La sexualité est inclassable, elle est le seul mystère vrai : elle n'appartient pas à l'univers de la souillure, car loin d'être dégoûtante elle est passionnante. Elle est dangereuse cependant, source inépuisable de troubles, individuels ou sociaux. Mais elle ne peut être interdite, car la société s'anéantirait. Il faut se résigner à en faire une activité hautement surveillée, conditionnelle, l'interdire certains jours... l'isoler, la circonscrire de manière à ne jamais se laisser déborder par elle ».

Le tabou menstruel

Le tabou menstruel s'accompagne d'un ensemble de règles plus ou moins coercitives qui fixent le champ des activités et des relations sociales que les femmes peuvent avoir pendant leurs périodes de menstruation. Le flux menstruel est en effet considéré dans beaucoup de sociétés comme un produit nocif et dangereux qui peut détériorer tout ce qui se trouve en contact avec lui. Afin de prévenir cette supposée contamination, de nombreuses sociétés ont édicté des restrictions qui visent à limiter les activités des femmes pendant leurs périodes menstruelles. Ces contraintes vont de la simple croyance dans le danger du fluide menstruel jusqu'à un confinement de la femme dans une hutte pendant toute la duré de la menstruation.

Diverses hypothèses de type physiologique, psychologique ou socioculturelle ont été avancées pour expliquer la fonction du tabou menstruel. Pour Montagu (1940), les nombreuses superstitions rapportées dans la littérature en ce qui concerne l'effet de la femme menstruée sur son environnement seraient fondées sur une réalité physiologique51. En période de menstruation, l'organisme féminin produirait une toxine menstruelle, la trimethylamine, dont les effets seraient préjudiciables à la pousse des plantes et retarderaient les réactions de la levure. La base des prohibitions menstruelles découlerait de l'observation de l'influence de la femme menstruée sur la croissance des plantes dans les sociétés où l'infrastructure économique est fondée sur la cueillette et l'agriculture. Toutefois, une vérification transculturelle de cette hypothèse à partir des données de Textor (1967) ne permet pas de la valider. S'il est possible que le tabou prenne son point de départ dans l'état physiologique de la femme, c'est sur le plan sociopsychologique seulement que les raisons de la variation de son extension peuvent se trouver.

Fondée sur des prémisses de type psychanalytique, une autre hypothèse a été avancée par Stephens (1961) : L'intensité de l'anxiété de castration masculine se trouve associée de façon significative à la force du tabou menstruel. L'interdit serait alors basé sur la peur du sang qui déclencherait l'anxiété de castration latente et la peur des blessures génitales, issue d'un contexte de socialisation où le complexe d'Œdipe est particulièrement accentué. Ces conditions seraient réunies dans les sociétés où il existe une relation prolongée entre la mère et l'enfant, favorisée par un tabou post-partum de longue durée. À ces facteurs s'associe une sévérité des punitions pour toute activité sexuelle, surtout masturbatoire, ainsi qu'une discipline centrée sur l'obéissance et la punition physique. Ces conditions sociopsychologiques détermineraient l'intensité de l'anxiété de castration et en parallèle l'extension des prohibitions qui entourent la menstruation.

Pour d'autres chercheurs, le tabou menstruel constituerait une forme institutionnalisée de discrimination contre les femmes dans les sociétés rigides où prévalent une domination et une forte solidarité masculine (Young et Bacdayan, 1965). Ces facteurs détermineraient une distance sociale et un manque de communication entre les groupes masculins et féminins. Dans son ouvrage portant sur la nature des tabous, Douglas (1971) nuance néanmoins cette hypothèse : « Dans les sociétés qui font de la domination du mâle un principe fondamental de l'organisation sociale et qui n'hésitent pas pour l'appliquer à recourir à la cœrcition physique, les croyances en la pollution sexuelle sont probablement peu développées. En revanche dans les sociétés

	
51. Ces croyances se retrouvent aussi dans les sociétés modernes.



qui appliquent le principe de la domination masculine à l'ordonnance de la vie sociale mais où ce principe entre en contradiction avec d'autres comme celui de l'indépendance des femmes ou de leur droit à la protection contre la violence alors la pollution sexuelle devrait être plus répandue » (p. 156). Le tabou permet donc d'assurer le contrôle de la femme à un moment où sa féminité est la plus apparente. Toutefois, il n'est pas possible de comprendre précisément pourquoi c'est surtout à ce moment que devrait s'exercer le contrôle, sans faire référence aux effets rétroactifs de la condition de la femme sur le groupe masculin.

Prenons comme exemple certaines cultures de la Nouvelle-Guinée. Les relations entre les groupes d'hommes et de femmes y sont marquées par la tension et l'hostilité. La structure familiale est de type polygynique et s'accompagne d'une séparation résidentielle entre les sexes marquée par de fortes sanctions afin de maintenir la distance sexuelle. La croyance en la supériorité du principe mâle et sa vulnérabilité à l'influence féminine est associée à la présence d'un fort tabou menstruel14. C'est dans cette présupposée vulnérabilité qu'à notre avis réside l'un des facteurs explicatifs.

Les conditions structurales que nous venons de décrire ne sont pas sans rappeler celles qui interviennent dans la détermination des conflits d'identité à l'enfance (cf. chapitre I) : le tabou des menstruations en ce sens servirait à résoudre la contradiction qui existe entre l'appartenance au groupe d'hommes et l'identification féminine primaire sous-jacente que la menstruation, l'une des composantes physiologiques féminines majeures, réactiverait.

Cette hypothèse nous semble confirmée indirectement par la recherche transculturelle de Montgomery (1974) : Lorsque le rôle de l'homme est reconnu socialement dans le processus sexuel et procréatif (grossesse, parturition, post-partum), l'ambivalence et la jalousie qu'il ressent envers les fonctions féminines se réduisent, ce qui se traduit par une diminution de l'intensité du tabou menstruel, index significatif de la distance socio-psychologique entre les sexes. Il semble donc qu'une forte maximisation dans la différenciation des rôles sexuels s'accompagne d'un ensemble d'interdits qui vise à spécifier et à renforcer l'identité sexuelle différentielle.

On peut s'interroger par ailleurs sur la fonction du tabou menstruel dans la dynamique du couple. Dans les sociétés où l'on retrouve ce tabou et celui du post-partum, on note une tension très forte dans les relations entre conjoints (Saucier, 1972). Plusieurs travaux rapportent que pendant la période menstruelle, la dépression, l'hostilité et l'anxiété atteignent un niveau élevé. Dans les sociétés contemporaines, la période menstruelle continue d'être entourée d'attitudes négatives qui affectent la vie sexuelle, en réduisant la fréquence des relations sexuelles et en provoquant une augmentation de l'anxiété variable selon la force des stéréotypes rattachés à la menstruation. Dans les groupes où la menstruation est liée à de nombreux tabous comme chez les Juifs et où domine une conception traditionnelle du rôle féminin orientée vers la maternité, le degré d'anxiété et de malaise rattachés à la menstruation sont élevés (Paige, 1973). On pourrait ainsi supposer que l'interdit menstruel, par le degré d'évitement qu'il demande, servirait à réduire les heurts possibles entre les partenaires durant cette phase et empêcherait que les tensions latentes ne se manifestent au grand jour. Un article sur la signification symbolique de la menstruation semble confirmer d'un autre angle cette fonction du tabou menstruel (Skultans, 1970). En effet, dans le village du pays de Galles étudié, les femmes qui avaient une relation conjugale relativement harmonieuse considéraient la période menstruelle comme importante pour leur santé et leur bien-être, contrairement aux femmes pour qui cette période causait un embarras. En ce sens, le tabou ne serait qu'une institutionnalisation de la reconnaissance de tensions dans la relation maritale et un moyen de les maintenir à un niveau acceptable.

On peut s'interroger aussi sur les effets plus proprement érotiques de cet interdit. La disjonction temporaire qu'il entraîne pourrait avoir comme conséquences, en l'absence de relations conjugales harmonieuses, d'augmenter le désir envers le partenaire et rétablir ainsi, après cette période, une nouvelle communication. Cette distanciation imposée, dans le cas des sociétés polygyniques, obligerait l'époux à une rotation effective de ses conjointes, ce qui serait susceptible d'atténuer les tensions intra-familiales en empêchant une fixation trop prolongée à une seule partenaire.

Notons enfin que le tabou menstruel peut aussi avoir une fonction conceptive. La privation des relations sexuelles pendant la période menstruelle aurait pour effet d'augmenter l'excitation sexuelle et de favoriser des relations sexuelles au moment où les chances de fécondation sont excellentes (du 8e au 14e jour après le début des menstruations).

Le tabou des relations sexuelles pendant la grossesse et le post-partum au plan de la sexualité. Selon Ayres (1967), ce tabou aurait pour effet de réduire l'anxiété sexuelle. Toutefois, cette hypothèse se heurte aux mêmes objections que celles formulées plus haut sur le tabou menstruel. Il s'expliquerait mieux, à notre avis, par l'ambiguïté des sentiments ressentie par les hommes quant aux fonctions physiologiques des femmes et dont le postpartum constitue le troisième volet.

Pendant sexuelles est puissant


la grossesse, aussi répandue. dans les


l'interdiction

Cet interdit est sociétés


des relations particulièrement restrictives


Le tabou du post-partum régit les relations sexuelles après la naissance de l'enfant. Sa durée varie entre quelques mois et un an et quelquefois il se prolonge après cette période. Quels sont les principaux facteurs qui déterminent l'extension de ce tabou ? Des raisons d'ordre nutritionnel interviendraient. Il existe en effet une corrélation entre la durée du tabou post-partum et la teneur en protéines de l'alimentation. Plus la teneur en protéines est basse plus le tabou est long (Whiting, 1964). Il aurait donc comme fonction d'empêcher qu'une femme tombe enceinte au moment où elle nourrit déjà un enfant, puisque la grossesse réduirait alors la valeur en protéines de son lait et menacerait la vie du nourisson. C'est dans les régions où prédominent un climat tropical et une nutrition pauvre que le post-partum est le plus long.

Des facteurs sociologiques joueraient aussi un rôle dans la durée du tabou post-partum. Une étude transculturelle de Saucier (1972) permet en effet de constater que le post-partum dépend d'un ensemble de variables complexes. D'un point de vue économique, on trouve la présence d'une agriculture extensive où la supervision du travail féminin est de règle. Le tabou du post-partum se retrouve davantage dans les sociétés où les groupes de parenté sont unilinéaires et à chefferie héréditaire, où la structure familiale est de type polygynique à résidence séparée (chaque épouse ayant sa propre résidence), où la ségrégation des garçons à l'adolescence est forte et où les mutilations génitales sont présentes sous forme de rites à l'adolescence. Comme nous l'avons déjà mentionné, ces facteurs constituent les conditions de base à partir desquelles un individu expérimente un conflit d'identité sexuelle dont la résolution nécessite une ritualisation poussée.

Le tabou du post-partum aurait par ailleurs une fonction contraceptive et constituerait une des formes spécifiques de planification des naissances. Il servirait en effet à espacer les relations sexuelles et donc réduire le taux de natalité (Lindenbaum, 1972 ; Nag, 1962).

Bien moins connus sont les interdits qui entourent les relations sexuelles aux moment critiques marquant l'activité économique comme la chasse, l'agriculture, les expéditions guerrières et les cérémonies religieuses (Webster, 1952 ; Henriquez, 1959). On peut supposer que ces périodes

d'abstinence par la séparation qu'elles créent entre les hommes et les femmes aident à réaffirmer une solidarité intrasexuelle et à renforcer l'appartenance au groupe, afin d'assurer une coopération effective en vue d'accomplir les activités cruciales pour la communauté. Les rituels lors de la puberté, du mariage, la naissance et les décès comprennent quelquefois l'obligation de la continence sexuelle. Ces moments peuvent être marqués par une forte anxiété qui peut interférer avec l'expression érotique et la faire échouer. L'évitement ritualisé permet donc de définir une période de temps nécessaire à la neutralisation de l'anxiété qui a provoqué l'événement, avant la reprise de relations plus normales.

Les principaux tabous qui marquent la vie sexuelle et qui prennent en particulier comme point de référence les fonctions physiologiques de la menstruation, de la grossesse et du post-partum, présentent donc une certaine continuité qui renvoie aux conditions sociopsychologiques sur lesquels ils se fondent. La dichotomie masculine-féminine centrale s'accompagne d'une solidarité intrasexuelle. Ce contexte crée des conditions de base où s'inscrit le développement d'une identité sexuelle conflictuelle, étant donné l'étroite relation entre l'enfant et les figures maternelles dans les premières années de sa vie. Les interdits dans cette perspective constituent une médiation qui a pour objectif de résoudre la contradiction qui se présente pour l'individu dans les conditions qui menacent son identité. En tant que réponse à un conflit intérieur l'évitement permet donc de maintenir l'intégrité individuelle en assurant symboliquement et socialement le contrôle de la situation. Par là même se réaffirme la solidarité masculine, qui par son opposition au monde féminin, concrétise l'appartenance à un sexe donné d'où l'ambiguïté est exclue.

	
5. Les déterminants de l'attraction sexuelle humaine



Nul doute que la vue et le toucher sont les principaux sens impliqués dans l'attraction sexuelle humaine. Ceci ne veut pas dire que les autres sens tels l'odorat et l'ouïe ne jouent aucun rôle dans le processus d'attractidn sexuelle. Même si l'action de ces sens primitifs se situe davantage au niveau subliminal, cela ne leur enlève pas complètement leur influence.

L'odorat

Chez l'humain, les messages olfacto-sexuels ne proviennent qu'en partie des organes génitaux. L'adoption par l'humain de la position verticale a eu pour conséquence de déplacer le foyer de l'attraction olfactive. Ce foyer s'est déplacé des organes génitaux aux parties supérieures du corps (aisselle, chevelure, cou, etc.). Notons que l'odeur de l'aisselle est la plus forte du corps et à su constituer, au début de l'humanité, un élément important dans le processus d'attraction sexuelle.

Nous avons déjà signalé que chez les espèces infrahumaines, c'est habituellement la femelle qui envoie les messages olfacto-sexuels. Qu'en est-il chez l'humain ? Que la femme émette des odeurs corporelles susceptibles de contribuer à l'excitation érotique de l'homme, cela ne semble faire aucun doute dans les sociétés « non aseptiques ». Autrefois, certains princes asiatiques faisaient courir leurs femmes dans le jardin du sérail, jusqu'à ce qu'elles soient échauffées. Alors, on apportait les vêtements de ces femmes au prince, qui en choisissait une d'après son odeur érogène (Ellis, 1913). L'homme le moindrement averti et non anosmique peut assez facilement discerner l'odeur particulière d'une femme érotiquement excitée. Souvent cette odeur restera imprégnée sur son corps et ses vêtements plusieurs jours après une rencontre sexuelle. Il semble même exister chez certains hommes une sorte de mémoire. olfactive qui les portent à réagir spontanément à une odeur féminine qui fut jadis agréable. Certains hommes disent même se souvenir très bien de l'odeur de leur première partenaire sexuelle. Tout se passe comme s'il s'agissait d'une sorte d'imprégnation olfactive plus ou moins irréversible. Cela n'est pas sans faire penser au mécanisme d'imprégnation perceptive (imprinting) décrit par les éthologistes.

Chaque homme a aussi une odeur qui lui est propre. Cette odeur spécifique se dégage particulièrement lors de l'excitation érotique. Et rien ne prouve que la femme ne soit pas excitée par ces messages olfactifs. Dans l'état actuel des connaissances sexologiques, rien ne nous permet d'affirmer que la femme soit moins réceptive que l'homme aux messages olfactosexuels. Il est même possible que les différences intrasexuelles soient plus accentuées que les différences intersexuelles (Crépault et Desjardins, 1976).

Dans les sociétés modernes, les odeurs naturelles du corps ont tendance à être camouflées par des parfums artificiels. Au début de la rencontre sexuelle, elles ont pour plusieurs personnes un effet anaphrodisiaque dû au fait qu'elles soient codifiées négativement (répulsion apprise). À ce stade de la rencontre sexuelle, l'absence d'odeurs naturelles ou l'existence de parfums artificiels devient source d'attraction sexuelle. Lorsque les partenaires ont atteint un certain niveau d'excitation érotique, les odeurs naturelles prennent alors le dessus sur les parfums artificiels. Pour plusieurs personne, ces odeurs naturelles contribuent alors à augmenter leur excitation érotique et leur désir à l'égard du partenaire. Les personnes ayant développé une forte répulsion à l'égard des odeurs émanant des organes génitaux ont habituellement beaucoup de difficulté à s'abandonner dans le vécu de la renconte sexuelle. Chez les personnes anorgastiques et chez les homosexuels, les organes génitaux du sexe opposé sont souvent l'objet d'une forte répulsion olfactive.

L'ouïe

Les stimuli sexuels auditifs occupent une place importante dans l'attraction sexuelle des oiseaux et de certains mammifères inférieurs. La plupart du temps, c'est le mâle qui joue le rôle de « musicien », qui profère les bruits, cris ou chants capables d'attirer à lui la femelle. Chez l'humain, il va sans dire que le chant et la musique libèrent une gamme variée d'émotions. Mais la musique elle-même n'est que très rarement érotique. Certes, il existe des rythmes qui sont plus propices à l'excitation érotique (rythmes saccadés par exemple) alors que d'autres prédisposent davantage à des sentiments de tendresse ou encore de solidarité. En général, tout dépend de la manière dont la musique est codifiée par l'individu. Ainsi, une même pièce musicale peut évoquer chez un individu un désir érotique alors que pour un autre, elle suscitera un désir religieux. La disponibilité psychique a ici prévalence.

Plusieurs personnes sont attirées par des timbres de voix particuliers. Dans certains cas cette attirance peut se convertir en une véritable excitation érotique. Même si les influences culturelles sont ici nombreuses, elles ne sauraient, à notre avis, expliquer totalement un tel phénomène. Il est possible que certains timbres de voix soient plus propices que d'autres à l'induction d'un état émotionnel particulier, voire même d'une excitation érotique.

Le toucher

Le contact tactile est à la base du rapprochement sexuel. Dans la rencontre sexuelle, il n'y a plus de barrières corporelles. L'espace propre à chaque individu s'estompe pour faire place à un envahissement corporel réciproque. Chez l'humain, le premier contact tactile lors de la rencontre sexuelle se fait par exploration manuelle. De la poignée de main à la caresse des cheveux, des épaules, du ventre, des organes génitaux, il y a là une gradation coupée par des temps d'arrêt afin de s'assurer le consentement de l'autre. Dans la plupart des sociétés, c'est généralement l'homme qui joue le rôle d'initiateur du contact tactile. C'est peut-être pour cette raison que l'on pense que la femme à un seuil tactile plus bas que celui de l'homme, qu'elle est plus réceptive que l'homme aux contacts épidermiques. Certains hommes croient même qu'un simple toucher suffit à provoquer chez la femme une émotion érotique. Dans les faits, il n'est pas prouvé que la femme soit plus réceptive que l'homme au contact tactile. Que la femme ait une peau plus fine que l'homme ne prouve pas nécessairement qu'elle a une meilleure sensibilité épidermique. Et même s'il est vrai que dans nos sociétés modernes la femme est généralement plus réceptive que l'homme aux contacts tactiles, cela ne veut pas dire pour autant que cette différence repose sur un substratum biologique. Le fait que les contacts tactiles occupent une place plus importante dans la socialisation de la femme que dans la socialisation de l'homme pourrait expliquer en bonne partie cette réceptivité différentielle entre les sexes aux messages tactiles.

À partir d'un même contact tactile une personne peut soit rester tout à fait indifférente, soit ressentir une véritable excitation érotique, soit éprouver un chatouillement. Le chatouillement est une réaction des plus intéressantes du point de vue sexologique. Même si les preuves ne sont pas définitives, on a généralement tendance à croire que les femmes sont plus chatouilleuses que les hommes. Cela semble surtout probant pour les femmes non mariées et plus spécialement pour les femmes qui perçoivent les relations sexuelles comme une transgression d'un interdit social. De l'avis d'Havelock Ellis (1913), le chatouillement serait alors pour ces femmes une sorte de défense naturelle, une auto-protection contre les avances sexuelles des hommes. Cette hypothèse est surtout reliée au fait que les zones érogènes (seins, cou, organes génitaux, etc.) sont chez ces femmes les régions corporelles les plus susceptibles de chatouillement. Souvent, il se produit un véritable déplacement de la sensation. Le refus d'être érotiquement excité pour une raison ou pour une autre se traduit alors soit par une crispation corporelle, soit par un chatouillement excessif. Ce sont là des défenses contre l'intrusion dans l'intimité corporelle. Nous avons remarqué que les femmes hystéroides utilisent souvent de tels mécanismes de défense53. Dans certains cas, la réaction de défense contre l'intrusion dans l'intimité corporelle consiste à laisser paraître une excitation érotique à partir d'un toucher anodin. Certaines femmes hystéroïdes que nous avons interrogées dans le cadre d'une recherche portant sur la sexualité des femmes adultes canadiennes-françaises, nous ont déclaré avoir un érotisme à fleur de peau et être par conséquent excitées érotiquement au moindre contact tactile. Il serait éventuellement fort intéressant d'analyser la relation entre le fonctionnement érotique d'une personne et sa réceptivité aux contacts tactiles.

Plusieurs recherches semblent montrer que les stimulations tactiles au cours de la socialisation ont des répercussions sur le développement de la personnalité et de la sexualité (Montagu, 1971 ; Prescott, 1976). Le contact corporo-affectif semble une condition sine qua non pour un développement normal de l'individu, en particulier en ce qui concerne la fonction érotique. Si les relations parents-enfants s'accompagnent d'une privation sensorielle tactile, celle-ci peut entraîner à l'âge adulte une incapacité partielle ou totale à utiliser l'affection physique dans la relation sexuelle et une difficulté d'intégrer le plaisir comme une dimension privilégiée de la rencontre. Il semble que les femmes sont plus vulnérables à cette privation que les hommes. Par ailleurs, les études transculturelles (Textor, 1967) montrent que dans les sociétés où l'affection physique est réduite, les comportements interpersonnels s'accompagnent d'une forte agressivité et d'une répression de la sexualité prémaritale et extra-maritale.

La vue

Nul doute que l'humain est essentiellement un être visuel. C'est par la vue qu'il peut discerner les caractéristiques de son milieu ambiant. Dans la littérature sexologique traditionnelle, on a souvent prétendu que l'homme est plus réceptif que la femme aux stimuli érotiques visuels. Certains ont même allégué que tout homme est foncièrement voyeur. Dans les sociétés modernes, cette différenciation sexuelle apparaît avec assez de clarté. Généralement, il semble plus facile à l'homme qu'à la femme de fractionner sa perception visuelle, d'extraire une partie du stimulus visuel afin d'en maximaliser la valeur érogène. La focalisation de la perception permet ainsi à l'homme de sélectionner uniquement les éléments qui lui procurent une excitation érotique. Chez la femme, les impressions visuelles sont plutôt de type gestaltique où l'ensemble l'emporte sur les parties15. Cette perception gestaltique permet plus difficilement à la femme de codifier érotiquement un message visuel fractionné.

Que cette différence entre les sexes relativement à la réceptivité érotique aux stimuli visuels repose en partie sur un substratum biologique, cela demeure dans les limites du possible. Chose sûre, les sociétés modernes ont tendance à encourager beaucoup plus chez l'homme que chez la femme la réceptivité érotico-visuelle. Qu'on pense aux films, aux revues où la femme est constamment objectivée. Dans ces conditions, il ne faut pas se surprendre outre mesure que le seuil d'excitabilité érotico-visuelle soit plus bas chez l'homme que la femme.

Le critères de beauté

On connaît par ailleurs très mal les fondements de l'attrait intersexuel et les critères sur lesquels il repose. Selon Morris (1971), tout le corps est un émetteur de signaux sur lesquels repose l'attrait. Cependant, les facteurs culturels interviennent pour codifier le substrat phénotypique à partir des normes qui définissent les idéaux de beauté auxquels doivent se rapprocher les individus par certaines transformations somatiques (transformations des parties génitales, de la dentition, des lèvres, des oreilles, régime, tatouages) et l'utilisation d'éléments culturels comme le vêtement, le maquillage, les parfums et les ornements corporels, qui accentuent les caractéristiques sexuelles secondaires et tertiaires. Les données ethnographiques (Ellis, 1936 ; Ford et Beach, 1951) montrent en effet la variabilité des critères d'attraction physique comme la prédilection pour certaines zones corporelles et des formes spécifiques qui sont sélectionnées comme étant significativement attirantes. Les seins de la femme constituent une source d'attraction érotique importante bien que non universelle. Les fesses habituellement plus proéminentes chez la femme que chez l'homme ont une valeur érotique et dans certaines sociétés, les fesses saillantes et même hypertrophiées (stéatopygie) sont un déclencheur d'excitation érotique que le dandinement des hanches peut augmenter. Les lèvres de la femme et à un degré moindre les lobes des oreilles, parfois allongés démesurément, constituent aussi des zones importantes d'attraction sexuelle. D'ailleurs il est probable que les boucles d'oreilles aient été utilisées, à l'origine, afin d'attirer l'attention de l'homme sur les lobes des oreilles de la femme.

Il semble par ailleurs que certains critères de beauté sont communs à presque toutes les sociétés humaines bien qu'il soit malaisé de les définir précisément. Ellis (1936, p. 151) notait à ce propos : « Quand nous évaluons les idéaux de la beauté féminine définis par les groupes culturels, il est intéressant de noter que tous contiennent plusieurs traits qui touchent le goût esthétique de l'européen moderne et plusieurs d'entre eux ne comportent pas vraiment de traits qui entrent en contradiction avec ses canons de goût... Quelques soient les influences modificatrices que l'on doit admettre, la beauté est dans une grande mesure une dimension objective. »

Cette objectivité supposée n'est néanmoins pas encore définie. On pourrait penser que des études transculturelles menées dans ce domaine permettraient de dégager une structure, c'est-à-dire un ensemble possiblement mathématisable, de rapports déterminés qui sont considérés comme provoquant l'impression esthétique. Par ailleurs, il semble que les critères de beauté soient plus importants pour les hommes que pour les femmes, ce qui renverrait encore là à l'importance de la vision pour le sexe masculin.

Amour et attraction sexuelle

L'attrait entre les partenaires peut par ailleurs s'accompagner d'une expression émotive intense que constitue l'état amoureux. L'amour de type romantique s'accompagne habituellement d'un attrait physique marqué et d'une idéalisation poussée.

Le développement du sentiment amoureux semble présenter une différenciation selon les sexes, du moins d'après les études effectuées dans la société américaine. Selon diverses études (Hobart, 1968 ; Coombs et Kenkel, 1966 ; Strong et al., 1969 ; Knox et Sporakowski, 1968 ; Kanin et al., 1970) une même tendance émerge : L'attraction physique et l'intérêt pour le partenaire au début de la rencontre sont plus grands chez les garçons que les filles. Par contre, il semble que l'idéalisation du partenaire et l'euphorie qui accompagne le sentiment amoureux soient plus accentuées chez les filles que les garçons. Cette différence peut s'expliquer par l'importance de la perception visuelle chez l'homme comme facteur de codification érotique d'où sa propension à tomber plus facilement amoureux. Il serait utile néanmoins de vérifier cette hypothèse à partir d'un échantillonnage transculturel.

Les analyse transculturelles de Rosenblatt (1967) et celles de Coppinger et Rosenblatt (1968) permettent de cerner certains des facteurs socio-culturels qui interviennent dans l'expression de l'amour romantique. Ainsi dans les sociétés où la dépendance économique est faible entre les conjoints, l'amour romantique serait plus développé, car il servirait à créer un lien durable entre les partenaires. Lorsque par contre, la femme est incluse dans le processus de production, le sentiment amoureux aurait moins d'importance dans la définition des rapports conjugaux. Le système de résidence constitue un autre paramètre significatif. Dans les sociétés où la résidence n'est pas de type néolocal, l'amour romantique aiderait à réduire les pressions qui peuvent s'exercer de la part des groupes de parenté sur le couple et donc menacer sa continuité. Cette hypothèse semble néanmoins aller à l'encontre de celle émise par Goode (1959). Ce dernier considère en effet que dans les sociétés où le choix du partenaire obéit à de fortes contraintes sociales venant des groupes de parenté, un contrôle sera exercé quant à l'expression du sentiment amoureux. Par contre dans les sociétés où le choix du conjoint est beaucoup plus libre, l'amour peut former un fondement essentiel dans les fréquentations et le mariage.

Nous passerons à présent aux formes d'associations sexuelles et à leurs variations.

CHAPITRE IV

1

 L'augmentaiton du volume du cerveau est un indice trompeur de l'évolution. Ce qui fait de l'être humain un être supérieur au niveau cérébral, ce n'est pas tellement le volume que la configuration (plis et surface) particulière de son cerveau.

2

 Nous faisons ici abstraction des désirs érotiques inconscients dont la dynamique est beaucoup plus complexe.

3

 L'administration de fortes doses de testostérone à une femelle primate subhumaine a pour effet d'accroître l'agressivité de celle-ci. Pareil phénomène n'a jamais été constaté chez la femme.

4

 La proportion de cycles anovulatoires est particulièrement élevée chez les femmes âgées de

5

17 et 18 ans, baisse ensuite considérablement jusqu'au début de la trentaine pour enfin

6

augmenter à nouveau lorsque la femme atteint 35 ans (Presser, 1974).

7

 Notons que chez la femelle rhésus, le taux d'androgènes accuse aussi une nette

8

augmentation lors de la période ovulatoire (Everitt et Herbert, 1972).

9

 Dans son étude, James (1971) constata l'existence de deux pics dans la fréquence coïtale au cours du cycle menstruel : un premier (le plus important) juste après la période de menstruation et un second aux alentours de la période ovulatoire. La fréquence coïtale élevée juste après la menstruation pourrait s'expliquer par les inhibitions relatives aux relations coïtales pendant la période menstruelle.

10

 Ceci a été mis en évidence dans les recherches de Dmowski et de ses collaborateurs (1974).

11

 L'augmentation de l'anxiété et de l'irritabilité lors de la phase prémenstruelle a été confirmée par plusieurs recherches (McCance et al., 1937 ; Benedek et Rubenstein, 1962 ; Gottschalk et al., 1962 ; Ivey et Bardwick, 1968).

12

 Ces témoignages font partie d'une recherche portant sur la sexualité de la femme adulte canadienne-française.

13

 Luschen et Pierce (1972) ont constaté que le seuil d'excitabilité érotique visuelle de la femme

14

 Dans aucune société, à notre connaissance, les relations sexuelles pendant la période de menstruation ne sont encouragées ou prescrites.

15

 Ceci pourrait d'ailleurs expliquer pourquoi le fétichisme érotique est si peu répandu chez la femme (Crépault, Desjardins et Isabel, 1975).


LES FORMES D'ASSOCIATIONS SEXUELLES

Le contexte socio-culturel définit non seulement quand l'interaction sexuelle peut prendre place, mais aussi avec qui elle doit s'effectuer. L'interdit fondamental dans ce domaine est constitué par le tabou de l'inceste.

	
1. Le tabou de l'inceste



Élément central dans la réflexion sur les rapports entre nature et culture, puisqu'il fait partie de l'ordre de la nature par son universalité et de l'ordre de la culture par l'ensemble des règles sociales qui le régissent, le tabou de l'inceste peut se définir comme un interdit qui empêche d'avoir des relations sexuelles à l'intérieur du cadre familial nucléaire, à l'exception des couples mariés. En dehors de ce contexte, ce tabou ne s'applique pas de façon universelle aux autres parents et il ne coïncide pas toujours avec la proximité de la relation consanguine, ce qui dénote le jeu des règles culturelles dans la définition de la grille parentale à laquelle s'applique cet interdit.

Parmi toutes les questions auxquelles l'anthropologie a tenté de répondre aucune n'a soulevé autant de débats, de théories et d'hypothèses que l'origine et la fonction du tabou de l'inceste, marqué du signe de l'universalité, à part quelques exceptions socio-historiques.

Pour rendre compte de la fonction du tabou, plusieurs hypothèses ont été proposées. Pour les premiers anthropologues (Morgan, Maine, etc.), cette prohibition découlerait de la reconnaissance du danger que représenteraient les unions consanguines d'un point de vue génétique. Certains travaux récents (Adams et Neel, 1967 ; Seemanova, 1971) ont confirmé en partie cette hypothèse en démontrant que les unions incestueuses intrafamiliales ont un effet génétique défavorable sur la progéniture, effet délétère moins fort dans le cas des mariages entre cousins germains. À cette hypothèse bioculturelle s'ajoutent les hypothèses de type psychanalytique, phylogénique et sociopsychologique.

Pour l'école psychanalytique, les tendances incestueuses seraient universelles puisqu'elles sont issues de conditions propres au contexte familial où se vit le complexe oedipien. L'attraction sexuelle infantile pour le parent du sexe opposé serait refoulée et nécessiterait pour être contrôlée la mise en place d'un ensemble de défenses que l'anxiété rattachée à l'inceste indiquerait. Dans Totem et Tabou (1913), Freud a développé un modèle ethnopsychologique pour rendre compte du tabou de l'inceste. Les institutions que sont le totem et le tabou de l'inceste ne seraient que la représentation sur le plan social du complexe d'Œdipe. Le totem représente le père, et le tabou de l'inceste, auquel est liée l'exogamie, le désir prohibé de la mère et son détournement vers des femmes étrangères. L'institutionnalisation de ces prohibitions renvoie au mythe du parricide primitif où, après avoir tué le père autoritaire gardien des femmes, les fils, saisis de remords, édictèrent la règle d'exogamie interdisant de posséder les femmes du groupe et le totemisme, emblème du clan et substitut à l'autorité parternelle. En ce sens, l'évitement de l'inceste découlerait d'une réaction contre les désirs inavoués et la culpabilité qui s'y rattache. Si l'on peut considérer le parricide originel comme un mythe, il reste cependant que la théorie freudienne définit la prohibition de l'inceste comme l'une des conditions de la vie sociale et culturelle.

Dans un article récent, Fox (1972) à partir d'une problématique phylogénique fait dériver l'évitement de l'inceste d'un ensemble de facteurs dont plusieurs s'apparentent aux prémisses freudiennes. Le monopole des femmes par les mâles les plus dominants et donc les plus intelligents aurait créé une sélection génétique qui aurait hâté la complexification du cerveau. Ce développement aurait eu pour effet d'entraîner un contrôle cortical de la sexualité et de l'agressivité jusqu'alors soumis aux fluctuations hormonales. Ce contrôle se serait accompagné d'une forte culpabilité envers les individus dominants et « nurturants » quant à l'expression de l'agressivité et de la sexualité avec comme résultante l'installation de l'évitement de l'inceste compatible avec une vie sociale ordonnée. Néanmoins, ainsi que le note Parker (1976), plusieurs critiques sont à soulever quant à la valeur heuristique de ce modèle, en ce qui a trait à l'importance du monopole sexuel dans le développement du cerveau et de la relation que l'on peut y établir avec le sentiment de culpabilité. C'est plutôt le mode de production de la chasse et de la cueillette qui aurait provoqué la formation d'unités de chasse restreintes favorisant l'intensification de la coopération intrafamiliale et comme corollaire, l'installation du tabou de l'inceste nécessaire à une coopération intrafamiliale. Cette hypothèse quant à l'origine de la prohibition de l'inceste insiste sur son importance en tant que facteur d'ordonnance des rapports sociaux, ce qui constitue la prémisse de base dans l'approche fonctionnaliste.

« L'inceste, écrivait Malinowski (1932, p. 206.207), doit être prohibé parce qu'il est incompatible avec l'établissement des premières fondations d'une culture. Sa rupture suivrait inévitablement la maturité des enfants, plongeant la société dans le chaos et rendant impossible la continuité de la tradition culturelle. L'inceste signifierait l'effacement des distinctions d'âge, le mélange des générations, la désorganisation des sentiments et une brutale interversion des rôles à un moment où la famille devient le plus important facteur d'éducation. » Amplifiant cette hypothèse, Seligman (1929) et Parsons (1954) considèrent le tabou de l'inceste comme un mécanisme qui oblige l'individu à sortir du cadre étroit de ses relations primaires pour remplir ses fonctions socio-économiques dans un contexte extrafamilial. Le tabou permet de ce fait une distanciation qui empêche la fixation à un stade psychologique et érotique. En régularisant la vie affective et érotique, il permet à l'individu de développer une identité personnelle plus autonome en réduisant les liens de dépendance entre l'enfant et ses parents, la mère en particulier. La perspective structuraliste (Lévi-Strauss, 1949) approfondit la fonction de ce tabou, en le considérant non pas comme une interdiction mais au contraire comme la règle du don par excellence. Ce tabou fonde en effet l'échange des femmes d'où découlent les rapports d'alliance, clé des relations sociales. Cette hypothèse va dans le même sens que celle avancée par Tylor (1871).

Ces études n'explicitent cependant pas les facteurs qui conditionnent l'intériorisation du tabou de l'inceste. Pour certains théoriciens (Ellis, 1906 ; Westermark, 1922), l'association prolongée d'individus déclencherait une condition de non-réponse érotique, ou du moins une réponse érotique peu accentuée. Plusieurs données ethnographiques semblent démontrer la véracité d'une telle hypothèse du moins en ce qui concerne les individus d'une même génération. Au Kibboutz (Spiro, 1958 ; Talmon, 1964 ; Sheper, 1971) les relations sexuelles et le mariage sont rares chez les membres d'une même communauté qui sont élevés ensemble. À T'ai-wan (Wolf, 1966, 1970) l'une des formes du mariage consiste à introduire la future femme dans la famille du mari alors qu'elle est encore enfant. Les futurs conjoints expérimentent donc une période prolongée de socialisation commune. L'analyse quantitative de ces mariages révèle une insatisfaction marquée sur le plan sexuel, ce qui se manifeste par un manque d'intérêt sexuel apparent envers le partenaire et une fréquence élevée de relations extramaritales, pour les hommes comme pour les femmes.

De plus, le taux de divorces est élevé et celui des naissances plus bas dans ce type de mariage, contrairement à la seconde forme où la conjointe intègre la maison du mari lorsqu'elle est déjà jeune adulte. Ces données suggèrent donc que la socialisation commune détermine une réduction de l'intérêt sexuel. Selon Fox (1972), cette situation s'expliquerait par un conditionnement négatif, consécutif aux jeux sexuels pendant l'enfance. La stimulation physique mutuelle déterminerait un état d'excitation élevé contré par l'impossibilité d'avoir une relation sexuelle effective. Cette frustration répétée entraînerait un blocage qui se prolongerait lorsque la maturation sexuelle est effectivement atteinte, au moment de la puberté. Ainsi, il existerait une corrélation inverse entre l'intensité de l'attraction à la puberté et l'activité hétérosexuelle pendant l'enfance. La force des sanctions sociales qui marquent l'inceste dépendrait donc du type d'interaction : faibles si l'interaction prépubertaire a été intense, sévères dans le cas contraire. À notre avis, cette hypothèse de Fox accorde trop d'importance au conditionnement sensorimoteur. Ce conditionnement est en effet médiatisé par une codification érotique, un des mécanismes centraux impliqués dans le développement de l'intérêt sexuel et qui consiste à étiqueter comme érotique un sentiment, une excitation vécue, un objet, une personne ou une situation (Bureau, 1975). Il est possible que ces relations prolongées empêchent un étiquetage érotique entre les membres d'une même famille, surtout chez les individus qui n'ont pas atteint encore la maturité sexuelle, ce qui réduit la possibilité d'une codification érotique effective. On pourrait donc reformuler l'hypothèse de Fox ainsi : Dans les sociétés où l'interaction entre les enfants est intense, la codification érotique ne se produira pas, même lors de la puberté, car les sujet ont codifiés comme non érotiques les membres d'une même maisonnée. Par contre, si une séparation s'est effectuée pendant l'enfance, une codification érotique risque plus probablement de se produire à la puberté, étant donné l'étape de maturation sexuelle acquise, d'où l'importance des sanctions rattachées à l'inceste. Cette hypothèse rejoint la possibilité d'une imprégnation perceptive (imprinting) à partir de laquelle se forme un modèle inscrit neurophysiologiquement lors de l'enfance et peu susceptible de changements ultérieurs.

Par ailleurs, la position sociale des individus intervient aussi dans la prohibition de l'inceste. Une étude transculturelle des variations de l'autorité domestique dans les systèmes matrilinéaires (Schlegel, 1972) confirme certaines des hypothèses de Fox quant aux sanctions rattachées à l'inceste. Ainsi, dans les sociétés où l'autorité est investie dans le mari, l'inceste père-fille est beaucoup plus préoccupant que l'inceste frère-sœur qui se retrouve dans les sociétés où le. frère est dominant. Pour expliquer ces différences, deux hypothèses complémentaires sont proposées. Dans la première, les relations de domination qu'exerce un homme sur les femmes dans un champ social particulier s'étendraient aussi à la sphère sexuelle puisque ces femmes seront plus facilement disponibles comme partenaires sexuelles. Le tabou aurait pour fonction de bloquer cette accessibilité. La seconde hypothèse s'appuie sur des données empruntées à la primatologie où les travaux indiquent que les mâles dominants reçoivent plus d'attention des femelles que les mâles subordonnés. La transcription dans un contexte culturel signifie que non seulement une femme subordonnée est plus accessible mais aussi plus attirante, tandis que l'homme dominant est plus séduisant. Cette analyse confirme indirectement l'hypothèse développée plus haut quant à l'importance de la codification érotique dans la détermination de l'intérêt sexuel.

La prohibition de l'inceste ne se limite pas aux membres de la famille nucléaire mais inclut aussi d'autres individus selon les systèmes de parenté. Il existe en effet une tendance à généraliser les prohibitions aux parents étiquetés par un terme de parenté classificatoire. De plus, dans certaines sociétés les interactions sociales entre certains parents sont marquées par un ensemble d'attitudes tendant à l'évitement. Les comportements d'évitement se caractérisent par une distanciation physique et socio-émotive en particulier envers la belle-mère, la bru et la belle-sœur. Ces comportements auraient pour fonction de protéger et de renforcer le tabou de l'inceste, particulièrement dans les rapports interindividuels où l'intériorisation du tabou ne se serait pas effectivement faite, comme c'est le cas pour les parents par alliance. Ceux-ci pourraient être potentiellement des partenaires sexuels, d'autant plus que les rapports de dominance y sont prévalents, ce qui serait susceptible de provoquer une attirance plus grande si l'on accepte l'argumentation de Schlegel. L'institutionnalisation de l'évitement aurait donc pour effet de garantir l'écart social entre parents par alliance et assurer ainsi le désamorçage de conflits possibles qui menaceraient les rapports parentaux et d'alliance, en réduisant le potentiel d'excitation par une réponse d'évitement (Parker, 1976).

On peut s'interroger maintenant sur les fondements neurophysiologiques du tabou de l'inceste. Les recherches menées par les éthologistes et les neurophysiologistes laissent penser que l'évitement de l'inceste est aussi présent dans le monde animal et que les conditions de socialisation créeraient des sentiers neurologiques particuliers qui inhiberaient l'excitation sexuelle (Parker, 1976). Ainsi, dans plusieurs sociétés animales, l'absence de relations sexuelles mère—rejeton mâle est rapportée comme chez les macaques et les chimpanzés où l'évitement frère-sœur semble aussi présent (Sade, 1968). Chez les oies et les canards, selon les éthologistes, de tels comportements seraient aussi prévalents. Ces constantes découleraient de deux facteurs. On peut établir en effet une corrélation entre le potentiel d'excitation sexuelle et l'agressivité. Dans le cas où l'un est inhibé, l'autre le serait aussi. Puisque pendant la socialisation intra-familiale les réponses agressives sont inhibées il s'ensuivrait une baisse dans l'excitation sexuelle. Plusieurs expérimentations effectuées chez les animaux et sur des sujets humains semblent démontrer une relation entre ces deux réactions associées sur le plan neurophysiologique au niveau de l'hypothalamus qui influence indirectement les sécrétions androgéniques et adrénalines. Quant à l'autre facteur qui pourrait intervenir, il fait référence au fait que la socialisation commune créerait un état de satiété dans la réaction aux stimuli ce qui aurait pour effet d'abaisser le niveau d'excitation sexuelle (Lorenz, 1970).

Le tabou de l'inceste constitue donc un mécanisme régulateur et qui assure la reconnaissance discriminative entre parents et partenaires à partir duquel le jeu des relations sociales et sexuelles peut se fonder. En assurant une distanciation avec les proches, il permet l'intégration à un réseau de relations extrafamiliales et assure le développement d'une maturation et d'une identité personnelle en empêchant une fixation prolongée. Il reste à définir plus précisément si l'évitement de l'inceste se fait par un mécanismé d'évitement qui sert à réduire le potentiel d'excitation ou au contraire par une habituation à des stimuli répétés dans le cas de l'hypothèse de la satiété. C'est ce que les recherches futures pourront déterminer.

	
2. Les associations sexuelles pendant l'enfance et l'adolescence



Pendant l'enfance, la sexualité s'exprime surtout par des conduites auto-érotiques et des jeux sexuels de type exploratoire. Les données transculturelles indiquent toutefois une grande variation quant à l'acceptation de l'expression sexuelle chez les enfants. Dans certaines sociétés comme aux îles Trobriand, les attitudes sont très permissives concernant les conduites sexuelles des enfants. Les relations sexuelles adultes se déroulent en présence des enfants. Le coït simulé entre les jeunes garçons et les filles est une pratique courante (Malinowski, 1929). Chez les Pilagas (Henry, 1949), l'activité homosexuelle et hétorosexuelle est présente tandis que chez les Mixtèques du Mexique (Whiting, 1975), les jeux sexuels sont tout d'abord acceptés puis traités avec ridicule à la fin de la première enfance. Dans d'autres sociétés par contre, toute activité sexuelle est freinée et sévèrement punie. Ceci se rencontre particulièrement dans les sociétés de type polygynique où la socialisation est à cet égard très sévère (Young, 1962). Cette interdiction d'avoir des contacts sexuels peut aussi s'accompagner d'une séparation effective entre les sexes. C'est donc dire que, dépendant des sociétés, les jeux sexuels pendant l'enfance sont parfois fortement proscrits ou permis et même encouragés.

Les déterminants de la variabilité quant aux normes qui régissent le comportement sexuel de l'enfant sont encore peu étudiés d'un point de vue transculturel. Les recherches de Barry et al., (1976) permettent cependant de dégager certains indices intéressants qui mettent en relief l'impact des structures sociales sur la fonction sexuelle. Ainsi la nudité, la masturbation et le jeu hétérosexuel diminuent avec le degré de complexité socioculturelle, ce qui s'accompagne d'une anxiété sexuelle élevée liée à une socialisation anxiogène en ce qui concerne les comportements d'agressivité, d'ambition et d'obéissance (Textor, 1967). La répression sexuelle pendant l'enfance augmente par ailleurs avec l'âge et s'accompagne d'un double standard puisqu'elle s'exerce de façon plus forte pour les filles que pour les garçons. Cette socialisation différentielle préfigure l'importance accordée à la fonction de reproduction de la fille qui prendra sa pleine signification lors de la puberté.

À l'adolescence, la sexualité prend une orientation nouvelle avec la poussée hormonale, le développement de nouvelles structures cognitives et la reconnaissance sociale de la maturité biologique. La sexualité s'exprime alors par des pratiques masturbatoires, où la production fantasmatique joue un rôle important, et par des activités hétérosexuelles. Dans plusieurs sociétés, on retrouve aussi une phase institutionnalisée d'homosexualité à l'adolescence. Analysons successivement ces trois formes d'expression sexuelle à l'adolescence.

La masturbation adolescente

Même si elle est prohibée dans un bon nombre de sociétés humaines, la masturbation demeure néanmoins une pratique sexuelle courante lors de l'adolescence (Desjardins et Crépault, 1969). Il y a une trentaine d'années, la masturbation masculine faisait l'objet de puissants interdits aux États-Unis. En dépit de cela, elle était pratiquée par la majorité des Américains à la période pubertaire.

Comment expliquer ce caractère quasi universel de la masturbation masculine ? Nous avons mentionné que chez l'homme, la capacité orgastique (éjaculation) survient spontanément avec les transformations hormonales pubertaires et est, pour ainsi dire, un cadeau de la nature. Une fois connu, le plaisir éjaculatoire crée un désir de répétition. C'est ce qui expliquerait la fréquence élevée des activités masturbatoires lors de cette phase du développement ontogénique masculin. Mais pourquoi la masturbation de préférence à une autre forme d'exutoire sexuel ? Tout simplement parce qu'à la puberté, la masturbation est généralement le type de comportement sexuel le plus facilement accessible. Ceci est particulièrement vrai dans les sociétés où il existe un décalage considérable entre l'âge pubertaire et l'âge adulte (âge de l'éligibilité au mariage) et où les relations prémaritales sont fortement proscrites. Notons qu'habituellement, la masturbation du garçon s'accompagne de fantasmes hétérosexuels qui permettent une familiarisation avec la conduite hétérosexuelle effective.

Chez la femme, la masturbation pubertaire est un comportement sexuel beaucoup moins répandu. Ceci peut s'expliquer par le fait que la capacité orgastique féminine et le besoin de détumescence qui s'y rattache sont essentiellement dépendants de l'apprentissage. Généralement, les pratiques masturbatoires de la femme commencent après que celle-ci ait eu des relations sexuelles (Kinsey et al., 1953 ; Fisher, 1973). Pour cette raison, les activités masturbatoires de la femme ont tendance à augmenter graduellement avec l'âge. Dans les sociétés où l'orgasme féminin est valorisé, on constate toutefois que les activités masturbatoires sont chez la femme beaucoup plus fréquentes.

La conduite hétérosexuelle à l'adolescence

Pendant la période de l'adolescence, les possibilités d'activités sexuelles se définissent par les contraintes d'ordre socio-sexuelle qui vont intervenir pour limiter ou au contraire favoriser l'expression érotique. Dans certaines sociétés, les normes prémaritales seront restrictives et les occasions de rencontres seront pratiquement nulles, surtout là où la ségrégation sexuelle est accentuée. Ailleurs, la relation coïtale partielle prendra place avec l'introduction non complète du pénis ou l'utilisation du coït interfémoral. Dans d'autres cas, le coït sera complet, sans préliminaires. Les rencontres peuvent se faire de façon informelle ou de façon semi-institutionnalisée comme dans certaines sociétés océaniennes, où le jeune homme tente la nuit de pénétrer dans la demeure des parents de la jeune fille et y avoir des relations sexuelles.

Le développement du comportement hétérosexuel peut s'accompagner d'un apprentissage théorique et pratique (Levy, 1976). Cette éducation peut se faire de façon formelle à l'aide de rites. Elle peut aussi être faite d'une manière informelle par discussions et informations donnés par le groupe de pairs. Ainsi chez les Marquisiens (Suggs, 1966), une jeune institutrice montre les positions coïtales ainsi que les mouvements du bassin à accomplir, prenant successivement le rôle du garçon et de la fille. Dans la région des grands lacs en Afrique (Kashamura, 1973), les jeunes filles s'initient entre elles à la vie sexuelle. Le programme porte sur les techniques qui permettent de transformer les zones génitales et sur les exercices nécessaires pour intégrer la réponse orgastique (caresses du clitoris et des lèvres). Ces exercices s'accompagnent de techniques mentales à partir desquelles l'imaginaire érotique est développé. Comme le signale Kashamura (1973), les filles qui par la seule imagination atteignent une vive excitation qui se traduit par la tumescence de leurs organes sont considérées comme très expertes. Les garçons impubères participent à ces activités comme partenaires et comme apprentis, ce qui permet une coéducation sexuelle.

Dans le cadre du rituel d'initiation la dimension érotique est souvent soulignée. Chez les Luvales (White, 1953), les Vendas (Blacking, 1969), les Ambos (Stefaniszyn, 1964), les Zoulous (Krige, 1968), les initiations féminines comprennent une éducation sexuelle qui porte sur la relation coitale, l'utilisation des moyens contraceptifs et abortifs. L'apprentissage des techniques sexuelles se fait par des exercices physiques qui développent les mouvements des hanches et du bassin. Les garçons (Vanzina, 1955 ; Marshall, 1971) reçoivent aussi des informations sur les techniques coïtales. Ainsi, chez les Mangaiens, le cunnilingus, l'atteinte de l'orgasme simultané ainsi que les moyens de contrôler l'éjaculation et de permettre à la femme d'avoir des orgasmes successifs sont enseignés. Une fois cette période d'instruction achevée, le jeune homme passe à des exercices pratiques avec une femme expérimentée qui lui montre comment effectivement utiliser les connaissances théoriques acquises.

Dans ces sociétés, l'éducation sexuelle au moment de l'adolescence présente donc une double dimension : transmettre les conceptions locales et les normes du comportement hétérosexuel valorisées par la culture et s'assurer que cette connaissance est intégrée au niveau de la gestuelle corporelle, preuve que la compétence sexuelle a été effectivement acquise. L'exemple des transformations du rite d'initiation chez les Luvales illustre l'importance de la dimension érotique. En effet, le rite a perdu la plupart de ses fonctions sauf celle d'éducation sexuelle : « Reste alors l'aspect sexuel de l'instruction qui semble encore avoir une valeur pour la génération d'hommes plus jeunes et plus éduqués... Il est de coutume d'entendre les plus jeunes parler des rites de puberté féminins seulement comme une opportunité pour les filles qui leur permet d'apprendre comment accomplir les activités sexuelles à leur avantage maximum » (White, 1953).

Mauss (1936) avait déjà souligné l'importance du conditionnement corporel lors de l'adolescence où sont acquises définitivement les « techniques de corps » qui servent à l'âge adulte. Si l'on se réfère aux travaux des éthologistes (Huxley, 1971) sur la fonction du rite et du rituel, on peut supposer que ce type d'éducation aura pour effet, par la formalisation des gestes, de permettre une meilleure efficacité dans la communication sexuelle surtout chez la femme dont la sexualité est davantage tributaire de l'apprentissage, et améliorer la synchronisation entre les partenaires par la présentation de signaux sexuels clairs. On peut se demander si l'absence de ritualisation sexuelle, c'est-à-dire l'absence d'apprentissage des signaux corporo-sexuels, que l'on retrouve dans les sociétés modernes n'est pas une des causes de certaines dysfonctions sexuelles.

Dans quelques sociétés, les relations hétérosexuelles prémaritales sont non seulement permises mais facilitées par la présence de structures d'accueil sous la forme de maison de célibataires. Ainsi chez les Trobriandais (Malinowski, 1929), la vie sexuelle des adolescents n'est pas marquée par des contraintes normatives répressives. Le Bukumatula, nom donné à la maison de célibataires, permet aux couples liés par la passion, de s'isoler dans un contexte favorable. Selon Malinowski (1929, p. 68), quatre caractéristiques marquent cette institution : 1) l'appropriation individuelle où les partenaires de chaque couple s'appartiennent l'un à l'autre exclusivement, 2) la rigoureuse décence et l'absence de toute manifestation orgiaque ou licencieuse, 3) l'absence de tout lien légal, 4) le manque, entre les partenaires, de toute autre communauté d'intérêt en dehors de ceux de la vie purement sexuelle. Dans le ghotul des Murias (Elwin, 1947), les chelik et les motiari, garçons et filles célibataires adolescents forment des couples occasionnels où les contacts érotiques sont permis. Ils s'accompagnent de préliminaires qui comprennent l'utilisation du massage et du peignage ainsi que des caresses des seins et des parties génitales. L'activité sexuelle semble par ailleurs s'accompagner d'un certain émoussement lié à l'habitude de la vie commune dans le ghotul. De plus le coït n'a lieu que lorsque la jeune fille est prête émotivement1. Ces institutions obéissent donc à une réglementation stricte qui fixe le champ possible de l'expression sexuelle. Celle-ci obéit par ailleurs à un certain nombre de paramètres socio-psychologiques qui interviennent dans la variabilité du comportement sexuel prémarital et des normes qui s'y rattachent.

Toutes les études transculturelles effectuées sur ce sujet (Unwin, 1934 ; Stephens, 1963 ; Murdock, 1964 ; Textor, 1967 ; Cohen, 1969 ; Zem, 1969 ; Eckhardt, 1971 ; Gœthals, 1971 ; Michaelson et Goldschmidt, 1971) mettent en relief le jeu des structures de parenté et des facteurs associés à la complexité socioculturelle sur la détermination des normes prémaritales qui présentent généralement un double standard : plus rigides pour les femmes que pour les hommes. En ce qui concerne tout d'abord les structures de parenté, il semble que le contrôle de la sexualité n'a pas la même importance selon que l'on considère les systèmes de filiation patrilinéaire et matrilinéaire. Ces systèmes déterminent en effet une allocation différente des statuts et des rôles, surtout en ce qui concerne le statut juridique de l'enfant et son rattachement à un groupe de parenté donné. La place de la femme, les droits sexuels et le contrôle des enfants présentent une asymétrie. Dans le contexte patrilinéaire, les femmes des membres du groupe enfantent pour le groupe de parenté de l'époux. Par contre dans les sociétés matrilinéaires ce sont les sœurs des membres masculins du groupe de parenté qui reproduisent le lignage et dans ce cas, les époux ont des droits très limités sur les enfants pour qui l'oncle maternel est une figure centrale. À ces différences dans l'allocation des droits sur les enfants se rattache le contrôle de la fonction reproductive et de la sexualité, contrôle beaucoup plus accentué dans les groupes patrilinéaires et patrilocaux.

La capacité reproductive des femmes constitue une dimension cruciale dans le champ des rapports sociaux. En effet le transfert des femmes d'un groupe à l'autre s'accompagne de l'échange de biens économiques ou prix de la marié. Son importance dépend de la valeur de la femme, dont le statut est indexé à l'évaluation de sa vie sexuelle. L'étude de Rosenblatt et al., (1969) permet de compléter ces hypothèses par l'analyse de l'impact du transfert des biens économiques dans la détermination du contrôle de la sexualité pendant les fiançailles. Si le transfert est important, les relations sexuelles sont alors restreintes contrairement aux sociétés où peu de biens sont échangés, ce qui s'accompagne d'une permissivité accentuée pendant la période qui précède le mariage et permet d'assurer une solidité plus grande au couple en formation. Aussi dans les sociétés où se retrouve la filiation patrilinéaire, la virginité et la chasteté constituent le principe dominant qui règle la vie sexuelle avant le mariage. Par contre dans les communautés où la filiation est matrilinéaire, la sexualité est bien moins problématique puisque les facteurs économiques jouent un rôle moins marqué dans les tractations qui régissent l'échange des femmes.

La répression de la sexualité prémaritale dépend par ailleurs de la complexité socioculturelle. Ainsi dans les sociétés étatiques complexes où domine une agriculture intensive et un niveau technologique élevé associés à une urbanisation et une stratification de classe, le comportement sexuel prémarital est contrôlé de façon restrictive, ce qui s'accompagne d'une sévérité dans les sanctions. Dans les sociétés où le statut est prescrit, les attitudes sexuelles sont plus permissives que dans les sociétés ou le statut est atteint (Goethals, 1971). Ces données transculturelles semblent converger avec les analyses de Reich (1935) et Van Ussel (1970), pour qui les conditions socioéconomiques déterminent le développement d'une structure de personnalité où l'expression sexuelle est réprimée, ce qui renvoie aux facteurs de socialisation qui interviennent dans la détermination du comportement sexuel prémarital.

Le comportement sexuel avant le mariage dépendrait aussi du type de relations interpersonnelles et du degré d'anxiété qui s'y rattache (Broude, 1975). Cette anxiété globale découle des expériences enfantines et en particulier de la relation à la mère ou à ses substituts. Lorsque l'attachement aux figures maternelles se fait dans les meilleures conditions, c'est-à-dire quand elles sont accessibles et qu'elles répondent aux demandes de l'enfant, celui-ci peut alors développer autonomie et confiance, contrairement à l'anxiété de celui qui craint l'abandon maternel. De l'assurance ou de la crainte développée s'ensuivra dans la sphère sexuelle l'acceptation ou l'interdiction des relations sexuelles prémaritales. Les données de Textor (1967) et Prescott (1976) complètent ces hypothèses quant à la fonction de l'anxiété dans la détermination des normes et comportements prémaritaux. Ainsi dans les sociétés restrictives, l'affection physique est réduite et la socialisation sexuelle anxiogène élevée s'accompagne d'une anxiété sexuelle et de castration. Il en est de même quant à l'anxiété liée à l'expression des comportements responsables et autonomes. Ces tensions dans les relations interpersonnelles se manifestent par ailleurs dans l'utilisation de la magie amoureuse. Celle-ci se retrouve associée à une socialisation anxiogène, à une forte rigidité sociale et à une ségrégation sexuelle qui rend la communication difficile et renvoie à une insécurité dans les rapports humains et sexuels.

On peut s'interroger ici sur les fonctions de la répression sexuelle. Dans la perspective freudienne, le principal avantage de la répression sexuelle est de permettre le développement culturel et le progrès social. Dans l'esprit du père de la psychanalyse, le détournement de la libido vers des activités socialement utiles est indispensable au développement d'une civilisation. Dans une de ses Cinq Leçons sur la psychanalyse prononcées en 1904, Freud insista sur l'importance de la sublimation des pulsions sexuelles. Il prétendit que c'est grâce à la sublimation que sont dues les plus nobles acquisitions de l'esprit humain. Il reprit plus tard cette idée dans son livre Malaise dans la civilisation : « La sublimation des instincts constitue l'un des traits les plus saillants du développement culturel ; c'est elle qui permet aux activités psychiques élevées, scientifiques, artistiques ou idéologiques, de jouer un rôle si important dans la vie des êtres civilisés... il est impossible de ne pas se rendre compte en quelle large mesure l'édifice de la civilisation repose sur le principe du renoncement aux pulsions instinctives, et à quel point elle postule précisément la non-satisfaction (répression, refoulement ou quelque autre mécanisme) de puissants instincts » (Freud, 1929, p. 47).

Tout en admettant que la répression sexuelle est indispensable au progrès social, Freud prétendit néanmoins qu'elle est une source d'anxiété pour la plupart des individus (la sublimation étant le privilège d'une faible minorité), car elle s'accompagne généralement d'un accroissement de l'anxiété de vivre et de l'angoisse de la mort, ce qui perturbe l'aptitude érotique de l'individu. Dans sa critique de l'approche freudienne, Reich (1935) tout en reconnaissant que les pulsions sexuelles inconscientes jouent une part importante dans le développement socio-économique, conteste l'association établie entre la répression sexuelle et l'évolution de la société humaine. Alors que Freud attribue le développement culturel à des conflits pulsionnels plutôt qu'à des bases socio-économiques, Reich renverse la perspective. Ce sont les conditions d'existence qui déterminent les conflits pulsionnels et le développement des névroses. Le refoulement de l'expression des besoins sexuels qui entrent en contradiction avec les intérêts socio-économiques de la société, provoque des troubles psychiques qui sont la manifestation de la perturbation de la sexualité. Les recherches de Van Ussel (1970) vont dans la même direction et montrent comment les transformations socio-économiques dans le monde occidental ont amené à la répression progressive de la sexualité.

Les données ethnologiques dont nous avons discuté semblent à notre avis aller dans le sens des hypothèses reichiennes. Certaines sociétés primitives sont très répressives au plan sexuel et pourtant leur niveau culturel n'est pas plus élevé que dans les sociétés prosexuelles. Ces données semblent donc infirmer la thèse freudienne qui fait de la répression sexuelle une condition du développement culturel. Au contraire, c'est le développement culturel qui détermine dans bien des cas le degré de la répression sexuelle. Le développement des grandes civilisations (Babylone, Égypte, Athènes, Rome, etc.) a presque toujours coïncidé avec une forte répression sexuelle (Unwin, 1934). De plus, comme le montrent les données transculturelles, dans les sociétés non permissives, la socialisation est fondée sur une discipline sévère, surtout en ce qui concerne la sexualité. Il reste à savoir cependant s'il est possible d'éliminer la répression sexuelle et de retrouver une sexualité autorégulée où les pulsions sexuelles de base peuvent s'exprimer comme le suppose Reich. À notre avis, les pulsions sexuelles humaines sont essentiellement tributaires de l'apprentissage et, nous l'avons vu, dépendent d'une codification érotique. De ce fait, chaque société impose une contrainte sur l'expression sexuelle et donc une répression, bien que celle-ci puisse varier dans son intensité. Les sociétés contemporaines présentent un paradoxe intéressant puisque bien qu'elles soient très complexes sur le plan culturel, la dimension érotique est partout présente avec la diffusion de nombreux stimuli qui bombardent les individus tout en imposant des normes qui limitent les possibilités de conduites sexuelles effectives. Pour reprendre l'expression de Marcuse (1955), il s'agit là d'une désublimation répressive. L'individu est continuellement mis en état d'excitation (qui pourrait par ailleurs approcher le point de saturation), sans que le relâchement des tensions ne puisse toujours avoir lieu effectivement ce qui peut créer un état d'anxiété élevé.

La conduite homosexuelle à l'adolescence

Dans plusieurs sociétés, l'homosexualité transitoire est un comportement institutionnalisé lors de l'adolescence comme chez les Bataks de Sumatra, les Marind Anim et les Kerakis de Nouvelle-Guinée ainsi que chez les Azandès d'Afrique (Evans-Pritchard, 1970). Selon Ashworth et Walker (1972), on peut attribuer l'extension de l'homosexualité aux caractéristiques de la structure sociale et en particulier aux conditions d'accès aux partenaires sexuels. Si dans une société ou un sous-groupe culturel l'accès des membres d'un sexe aux membres de l'autre sexe est bloqué, cette séparation rigide pourrait entraîner une incidence élevée d'un comportement homosexuel ainsi qu'une attitude tolérante face à ce comportement. Ainsi chez les Bataks, la sexualité prémaritale est réprimée et afin d'assurer la virginité au mariage, la ségrégation sexuelle est intense. Ce dernier trait se retrouve aussi chez les Marind Anim et les Kerakis. Le cas des Azandès illustre bien le jeu des contraintes sociales sur l'occurrence de l'homosexualité qu'Evans-Pritchard (1970) attribue à l'extension de la polygynie. Cette situation aurait pour effet de créer une rareté de femmes disponibles ce qui s'accompagne de sanctions sévères quant à l'extramaritalité. Aussi les jeunes guerriers formaient des unions avec des garçons-époux pour qui ils payaient un prix. Lorsqu'ils devenaient assez riches ils pouvaient alors se marier avec une femme. L'homosexualité féminine était aussi répandue puisque la polygynie réduisait la fréquence des relations hétérosexuelles. L'institutionnalisation de l'homosexualité semble donc correspondre à une ségrégation sociosexuelle particulièrement accentuée.

À ces facteurs socio-culturels s'ajoutent ceux liés à la socialisation de l'enfant. À ce sujet l'analyse des patterns d'interaction révèle des éléments de réflexion intéressants qui renvoient à la possibilité de conflits d'identité à l'enfance. D'après les rapports ethnographiques, dans certaines tribus où l'homosexualité est rapportée, la ségrégation sexuelle ne se limite pas à la période de l'adolescence mais se continue aussi pendant la période de vie maritale. Les conditions initiales où un conflit d'identité est vécu sont donc présentes puisque l'enfant doit demeurer en relation prolongée avec sa mère. Muensterberger (1956, p. 58) avance à ce sujet l'hypothèse suivante : « 0n peut donc assumer que l'environnement précoce du petit garçon entouré comme il est par des femmes et des petites filles interfère avec une identification propre avec le père. Des situations analogues en psychanalyse clinique nous amènent à croire que cette institution culturelle de quartiers divisés et une vie familiale presque complètement séparée ont cet effet sur la tribu. » Le jeu de ces facteurs est corroboré par les analyses transculturelles de Minturn et al., (1969) qui montrent que l'homosexualité est significativement associée à la ségrégation à l'adolescence qu'accompagne le rite d'initiation. À ces conditions s'ajoute une socialisation où l'anxiété sexuelle est élevée, facteur qui comme nous l'avons vu intervient dans la restrictivité des relations sexuelles prémaritales. L'importance des liens unisexuels affirmés par la ségrégation et les rituels initiatiques renvoie par ailleurs aux structures de domination et de soumission qui peuvent intervenir dans les rapports entre hommes. En ce sens l'homosexualité, dans certains cas, serait associée à l'expression de la virilité et de la domination davantage liée à des rapports de supériorité hiérarchique (Tiger, 1971). Néanmoins, il reste à compléter ces hypothèses par des recherches plus précises.

	
3. Les associations sexuelles postpubertaires

	
3.1 Le choix du conjoint





Selon les systèmes socioculturels, les règles qui président au choix du conjoint et au type de mariage présenteront des variations importantes qui démontrent là encore une variabilité significative du comportement humain.

Contrairement aux sociétés industrialisées où elle a perdu de son importance, la parenté constitue dans les sociétés primitives, le cadre essentiel où ont lieu les rapports sociaux qui conditionnent le choix du conjoint. Ce choix est soit prescrit, soit préférentiel. Dans le premier cas, le partenaire est choisi dans une catégorie particulière de parents. Dans le second cas, il y a une préférence pour une catégorie de parents sans que les normes soient aussi strictes. Les conjoints prescrits ou privilégiés sont le plus souvent des cousins croisés, matrilatéraux, patrilatéraux ou bilatéraux, c'est-à-dire les enfants issus de siblings de sexe différent. Cette règle prescriptive renvoie selon Lévi-Strauss (1949) à l'importance de l'échange sur la base de la réciprocité : « Le mariage entre cousins croisés exprime le fait qu'en matière de mariage il faut toujours donner et recevoir mais qu'on ne peut recevoir que de qui on a l'obligation de donner » (p. 153). Si l'échange se fait entre deux groupes, on a affaire à un échange restreint mais il peut se faire entre plusieurs groupes et créer un cycle d'échanges complexes que l'on qualifie de généralisé.

Dans les sociétés musulmanes du Moyen-Orient, du Pakistan et de l'Inde, on trouve par contre la règle de mariage entre cousins parallèles, c'est-à-dire les enfants issus de siblings de même sexe. Cette exception à la règle de l'exogamie s'expliquerait par l'importance d'intensifier la solidarité lignagère, conserver la propriété et maintenir le statut et les avantages politiques à l'intérieur d'un même lignage. Dans plusieurs sociétés, il existe certains partenaires affinaux2 privilégiés dans le cas de remariage. Dans le cas du lévirat, un homme épouse la femme de son frère décédé, tandis que dans celui du sororat, l'homme épouse la sœur de son épouse décédée. Si un sibling n'est pas disponible, un parent peut lui être substitué. Ces remariages ont pour fonction de prolonger la relation entre les deux groupes de parenté déjà liés par l'alliance issue du premier mariage et de garantir ainsi la continuité des relations.

Si dans un grand nombre de sociétés le conjoint est choisi dans des catégories de parents définies selon certaines règles normatives, ailleurs les règles sont moins précises et font référence surtout au champ des éligibles. Ainsi, dans le système Crow-Omaha, Indiens d'Amérique du Nord, la règle du choix est indéterminée sauf en ce qui concerne la définition des prohibitions par rapport à certains clans, et les rejetons ne peuvent pas contracter de mariage analogue avant un certain temps avec le même clan. Quant au système de caste indien, groupe social où l'appartenance se fait par la naissance, le choix du conjoint se fait endogamiquement. Étant donné la prohibition du mariage hors caste, le réservoir des conjoints possibles est limité à ce groupe. Les facteurs liés au statut et au prestige ne sont pas étrangers au choix du conjoint. Dans certains groupes, l'hypergamie est de rigueur. Ainsi chez les Kachins, Gumsas, Gumlaos et Lakhers du Pakistan (Leach, 1968), le jeune homme doit en principe épouser une jeune fille dont le statut social est supérieur au sien, ce qui s'accompagne d'une compensation matrimoniale dépendant du rang et du statut du patrilignage. Aux Indes, dans les castes supérieures il est de coutume qu'une femme se marie avec un homme issu d'une strate sociale supérieure à la sienne, ce qui permet à ses enfants de prendre le statut social du père. La jeune fille dans ce type de mariage reçoit une dot qui permet de contrebalancer son appartenance de caste. Les règles édictées dans le choix du conjoint donnent lieu à de multiples stratégies qui permettent de maximiser les avantages socio-économiques.

Les règles d'éligibilité s'accompagnent souvent de l'imposition d'un partenaire particulier par les aînés, et les parents peuvent se mettre d'accord sur un mariage futur pour leurs enfants et définir le protocole du contrat. Les mariages sont arrangés par l'entremise des adultes mâles qui en dernière instance décident de l'accord. En ce sens, le choix du conjoint dépend de l'importance du groupe de parenté : plus le groupe de parenté a une fonction sociale importante et plus la liberté de choix du conjoint est réduite. Le choix du conjoint est donc déterminé par le groupe social auquel appartient l'individu car l'alliance s'inscrit dans un contexte économique et juridico-politique qui le dépasse. Aussi l'attrait interpersonnel, bien qu'il puisse être présent, n'est qu'un facteur parmi d'autres et non le plus important dans le choix du conjoint.

	
3.2 Les formes d'union



Si les règles qui président au choix du conjoint dépendent du contexte socio-culturel, il en est de même en ce qui concerne les modes d'accès aux conjoints dans le cadre du mariage et aux partenaires dans le cadre des relations extramaritales. Le managé crée en effet des relations d'alliance nouvelles qui engagent et modifient les rapports entre les groupes de parenté, ce qui s'accompagnent de tractations d'ordre socio-économique. Ces prestations assurent le passage des femmes d'un groupe à l'autre et la mainmise sur les capacités de reproduction dont l'importance sociale varie suivant les caractéristiques des systèmes de parenté, patrilinéaire ou matrilinéaire. Comme nous l'avons déjà vu ce contrôle est plus étroit dans les systèmes patrilinéaires que matrilinéaires. Plusieurs alternatives sont présentes quant au nombre de conjoints possibles. Les unions peuvent être soit de type monogamique, là où un seul conjoint est admis, soit polyandrique ou polygynique lorsque plusieurs conjoints sont permis. D'un point de vue transculturel, la polyandrie est le type de mariage le moins fréquent. Dans ce contexte, une femme épouse plusieurs hommes qui peuvent être des frères. Elle semble dériver de conditions démographiques particulières qui créent un surplus d'hommes. Cette situation provient d'un débalancement accentué dans le rapport hommefemme à la naissance ou l'emploi de l'infanticide féminin qui réduit le nombre des femmes. La polyandrie permet de ce fait une distribution des femmes rares entre les hommes. Elle servirait aussi dans des conditions économiques particulières à permettre la transmission de terres sans subdivision puisque l'héritage se transmet à des frères qui sont aussi cousins, dans le cas du mariage de type adelphique3. Quant à la polygynie, elle constitue le type d'union le plus répandu. Tout comme dans le cas de la polyandrie, des éléments d'ordre démographique peuvent intervenir comme un déséquilibre homme-femme, la présence de la guerre ou de l'émigration des hommes. Néanmoins, la polygynie n'est évidemment pas possible pour tous les hommes d'une même société. À cause des prestations économiques très importantes que nécessite ce mariage, ce sont surtout les hommes d'un certain âge et possédant une place privilégiée qui peuvent se permettre le mariage avec plusieurs femmes, et ce de façon successive.

Des facteurs d'ordre socio-économique déterminent le type d'union. Ainsi la monogamie est liée à une forte complexité socio-culturelle, contrairement à la polygynie : l'infrastructure économique est complexe et la spécialisation occupationnelle poussée. La structure socio-politique est de type étatique et la concentration urbaine s'accompagne d'une stratification sociale à classes multiples (Osmond, 1965). L'exclusivité de la relation conjugale dépend donc de conditions sociales qui déterminent sa présence. Par ailleurs, selon le type d'union, les rapports interpersonnels entre les conjoints se caractérisent par la présence d'une jalousie sexuelle accentuée ou au contraire faible. Ainsi, il semble que dans les sociétés polyandriques la jalousie sexuelle est pratiquement absente, contrairement aux sociétés polygyniques où l'homme s'il ne veut pas provoquer de jalousie ou de ressentiment entre ses épouses femmes, ne doit pas montrer de préférence pour l'une d'entre elles. Pour réduire les tensions, la polygynie sororale est quelquefois utilisée. Dans cette situation l'homme épouse les sœurs de sa première femme. Ceci permet de réduire les conflits puisque les femmes ont été socialisées ensemble, ce qui diminue la rivalité possible.

L'extramaritalité

Si le mariage constitue en fait le cadre social où s'exprime avec le moins de contraintes la sexualité, on peut considérer comme une tendance universelle le fait que l'excitation sexuelle entre les conjoints tend à diminuer au fur et à mesure que le temps passe. Les indices ethnographiques montrent en effet une baisse sensible de la fréquence des activités sexuelles entre conjoints avec le nombre d'années de mariage. Ainsi, par exemple, en Melanésie (Davenport, 1965), au début du mariage deux relations par jour sont considérées comme normales. Après quelque temps elles baissent à une par jour puis à une par cinq à dix jours. À Tahiti (Levy, 1973) dans les premières années d'union permanente un couple peut avoir des relations jusqu'à trois fois par jour. Elle diminuent ensuite pour se situer à environ une relation toutes les deux ou trois semaines. Les travaux de Kinsey (1948, 1953) indiquent une même tendance. Cette baisse dans le degré d'intérêt sexuel pourrait être due à la saturation du stimulus dont nous avons parlé dans la section sur le tabou de l'inceste. La lisibilité des signaux érotiques et leur impact sur l'excitation sexuelle se réduirait sous l'effet d'une interaction sexuelle prolongée. La recherche des partenaires extramaritaux, constitue donc un moyen de pallier à l'effritement de l'intérêt sexuel conjugal. Toutefois, en raison de ses retombées sociales l'extramaritalité est régie par des normes restrictives ou au contraire permissives.

Même si la majorité des sociétés sont restrictives vis-à-vis les relations extramaritales, elles ont tendance à établir un double standard. En effet, les relations extraconjugales de l'homme sont souvent tolérées à la condition que celui-ci prenne toutes les mesures nécessaires pour ne pas porter préjudice à sa relation conjugale. En ce sens, les relations extraconjugales avec des prostituées sont dans certains cas institutionnalisées et considérées comme des relations socialement non dangereuses pour l'institution du mariage. De tels privilèges sont très peu souvent accordés à la femme. Selon Murdock (1949), dans la majorité des sociétés dites primitives, il existe une interdiction quant aux relations extramaritales bien qu'elles soient quelquefois permises avec des parents par alliance comme la femme du frère et la sœur de la femme. Les données de Ford et Beach (1951) vont dans le même sens. Néanmoins, dans certaines sociétés l'échange institutionnalisé des conjoints peut avoir lieu même si la décision appartient au mari.

Les associations statistiques de Textor (1967) permettent de dégager certains des déterminants socio-psychologiques qui interviennent sur l'extramaritalité. Comme dans le cas de la sexualité enfantine et prémaritale que nous avons déjà étudiées, la complexité socioculturelle détermine la restrictivité des normes extramaritales : la structure sociopolitique est de type étatique où la concentration urbaine est présente. À cela s'ajoutent d'autres facteurs qui font référence à l'agressivité et à la criminalité. Non seulement le taux de crime et de vol est élevé dans les sociétés qui condangent l'extramaritalité mais de plus l'emphase est mise sur la gloire militaire, une extrême agressivité associée à des comportements sadiques, ainsi qu'une idéologie religieuse où les puissances surnaturelles sont considérées comme agressives. Or comme l'ont montré les études transculturelles sur le militarisme (Eckhardt, 1974), celui-ci est associé à une répression sexuelle intense et à une socialisation où dominent la frustration et l'anxiété. Ces traits se retrouvent dans le cas des relations extramaritales restrictives. Il y a donc une continuité manifeste entre les normes sexuelles enfantines, prémaritales et extramaritales qui constituent un pattern où se retrouvent des facteurs de base communs.

La rupture des relations maritales peut être provoquée par différents facteurs. D'un point de vue transculturel, les causes reconnues de divorces peuvent être liées à des raisons d'ordre sexuel comme la stérilité, l'impuissance ou le refus de relations sexuelles ainsi que l'adultère (Murdock, 1950). Néanmoins, le divorce est fonction des structures de parenté : difficile dans une société organisée sur le principe du droit paternel affirmé, plus facile et fréquent dans les sociétés patrilinéaires où le droit paternel est moins marqué, ou dans celles qui sont fondées sur un autre mode de filiation. Le passage du pouvoir de procréation de la femme au groupe de parenté demande en effet une durabilité des droits du mari sur la progéniture ce qui s'accomode mal d'une séparation surtout dans les cas où les transferts de biens économiques sont importants.

Abordons à présent de façon plus précise les éléments qui interviennent dans la formation du lien érotique entre l'homme et la femme.

CHAPITRE V

1

 Dans les sociétés occidentales les relations prémaritales s'effectuent souvent dans un contexte inadéquat qui peut être source d'anxiété. De plus la jeune fille n'est souvent pas préparée émotionnellement à ces premières relations coïtales (Crépault et Gemme, 1975).

2

 On désigne sous le nom d'affinal tout lien de parenté créé par alliance.

3

 Le terme adelphique renvoie au mariage de frères à une même femme.


LA FORMATION DU LIEN HÉTÉRO-ÉROTIQUE

	
1. Le contexte



Les activités sexuelles humaines s'inscrivent presque toujours dans un contexte d'intimité. Dans la plupart des sociétés humaines, il existe même de puissants tabous visant à empêcher l'expression publique de la sexualité. Il est possible que ces tabous viennent renforcer une tendance naturelle chez l'humain à s'isoler lors de ses activités sexuelles.

Même si l'on admet que la recherche de l'intimité sexuelle est une tendance naturelle intensifiée par les influences culturelles, cela n'explique pas pour autant les fonctions d'un tel invariant. Une première fonction pourrait bien être de faciliter la reproduction. En minimisant les stimuli distracteurs, l'intimité augmenterait la probabilité de réussite des relations sexuelles. Du même coup seraient favorisées la reproduction et ultimement la perpétuation de l'espèce humaine. Une deuxième fonction serait possiblement de contrôler dans une certaine mesure les pulsions sexuelles afin que la sexualité n'occupe pas une place trop importante dans la vie sociale. Nous avons mentionné que chez l'humain, l'excitation érotique était en bonne partie dépendante des stimuli-signaux d'ordre visuel. En contrant l'expression publique de la sexualité, les sociétés privent ainsi les individus d'une source importante d'érogénisation. Même les sociétés les plus permissives au plan de la sexualité imposent à cet égard des interdictions. Tout se passe comme si l'intimité des activités sexuelles, en empêchant la promiscuité, allait de pair avec le développement social.

Dans la plupart des sociétés dites primitives, la femme est soumise à l'homme et est considérée comme la propriété de celui-ci. Dans cette optique, on peut penser qu'une des fonctions de l'intimité sexuelle était à l'origine de l'humanité de mettre la ou les femmes d'un homme à l'abri des rivaux jaloux. En ayant des activités sexuelles uniquement dans un contexte d'intimité, l'homme s'assurait en partie que sa partenaire ne suscite pas l'envie sexuelle chez d'autres hommes. Évidemment, cette fonction de l'intimité sexuelle a perdu de son importance dans les sociétés modernes. Toutefois, on peut en retrouver des séquelles même dans les sociétés les moins androcentriques.

Certaines sociétés humaines, tout en prescrivant l'intimité dans les activités sexuelles, permettent lors d'occasions spéciales l'expression publique de la sexualité. La plupart du temps, ces fêtes orgiaques ont une connotation religieuse. La sexualité est alors intriquée au sacré. Ces fêtes orgiaques permettent une évacuation de désirs non réalisés, une sorte de libération fantasmatique. Généralement, elles ont aussi pour effet de faciliter l'intériorisation des interdits sexuels. On peut presque parler d'une fonction paradoxale de ces fêtes orgiaques. Elles rendent possible la transgression temporaire d'un certain nombre d'interdits sexuels afin que l'individu soit par la suite mieux disposé à les accepter. Dans les sociétés modernes, l'étalage de l'érotisme dans les revues et au cinéma jouerait un rôle similaire.

En plus de s'inscrire dans un contexte d'intimité, les relations sexuelles se déroulent habituellement dans l'obscurité, pendant la nuit en particulier. Si l'on considère que le visuel joue un rôle primordial dans l'expression sexuelle, on peut en déduire que l'obscurité, en réduisant la stimulation visuelle, entrave l'excitation sexuelle. Par contre, l'obscurité permet aussi l'élimination de défenses concrétisées par des sentiments de pudeur. Elle permet aussi une utilisation plus poussée des autres sens, en particulier le toucher qui constitue un des moyens privilégiés d'érogénisation. L'obscurité réduit donc les sources d'anxiété, favorisant ainsi la prévalence du système parasympathique, condition essentielle à l'excitation sexuelle. La pénombre, contexte intermédiaire, ne neutralise qu'en partie la stimulation visuelle et les défenses et allie donc les avantages et les inconvénients de l'obscurité et de la clarté.

	
2. Le déroulement de l'interaction hétéro-érotique



On peut distinguer trois étapes dans le déroulement d'une interaction hétéro-érotique : la séduction, les préliminaires et la relation coïtale.

	
2.1 La séduction



La séduction sexuelle précède généralement la formation d'un lien sexuel entre deux partenaires, soit provisoirement soit dans le cadre du mariage. Le rituel de séduction se retrouve dans la plupart des sociétés animales. On peut le définir comme l'ensemble des activités comportementales qui prennent place avant l'activité sexuelle proprement dite. Les fonctions de ce rituel sont nombreuses. C'est une forme de communication qui permet la transmission d'information entre des partenaires potentiels ou actuels. Cette information est multidimensionnelle et porte sur la localisation spatiale, le sexe et le désir de copulation. Le rituel précopulatoire permet en plus la synchronisation du comportement des mâles et des femelles et la supression ou la réduction des comportements non sexuels comme l'expression agressive. Il permet aussi d'éviter les tentatives de copulation interspécifique et donc l'hybridation. Ces rituels ont donc une valeur de survie particulière puisqu'ils permettent le blocage de l'agressivité en plus de faciliter la reproduction de l'espèce. Les signaux utilisés dans ce contexte sont multiples. Les phéromones servent de stimuli d'attraction auxquels s'ajoutent les signaux visuels qui comprennent les postures particulières de sollicitation ou d'acceptation. Ils s'accompagnent de signaux auditifs tels les cris et les chants ainsi que de signaux tactiles comme le frottage.

Chez l'humain, la séduction sexuelle fait appel à de nombreux éléments analogues à ceux que l'on retrouve dans le monde animal. Ford et Beach (1951) ont décrit les moyens multiples utilisés dans le contexte de la séduction que ce soit les parfums équivalents des phéromones, les chants et les cris accompagnés des instruments de musique. Eibl-Eibesfeldt (1970) a étudié le rituel de la séduction sexuelle (flirt) dans six sociétés et a découvert une similarité frappante dans la gestuelle accompagnant la réponse à une invitation de l'expérimentateur. La séquence comprend un sourire, un sourcil-lement équivoque et rapide, une réaction affirmative suivie d'un détournement, la tête tournée sur le côté et quelquefois abaissée avec les paupières baissées. Souvent la jeune fille couvrira son visage avec une main et sourira ou rira avec embarrassement. Quelquefois, elle regardera l'homme du coin des yeux ou détournera son regard.

Les études entreprises aux États-Unis et portant sur la gestuelle liée à la séduction démontrent un ensemble de caractéristiques qui renvoient à des fondements éthologiques. L'analyse de films pris dans des parcs sur des couples révèlent que pour la femme la séduction sexuelle comprend deux éléments complémentaires : l'expression de comportements sexualisés pour attirer l'homme et de comportements de réassurance (regards timides, tête relevée, gestes doux et enfantins). Chez l'homme, l'expression de la virilité se fait par une posture droite accompagnée de mouvements agressifs complétés par des mouvements de sollicitation. Ces indices ressemblent à ceux que l'on a découvert dans les sociétés animales : l'attraction du partenaire est contrebalancée par la peur d'un contact proche d'où les séquences contradictoires de mouvements d'agressivité et de soumission.

La séduction sexuelle déclenche aussi un état corporel particulier défini comme un état d'alerte à la séduction (Scheflen, 1965). Cet état comprend un tonus musculaire élevé qui s'accompagne du redressement du torse, du raidissement des jambes et d'un changement dans l'éclat des yeux. À ces éléments corporels s'ajoutent certains gestes accomplis automatiquement : lissage des cheveux, vérification du maquillage et de l'état vestimentaire. Le rituel de séduction sexuelle s'accompagne de signaux corporels particuliers : les partenaires tournent leur corps et leur tête de telle sorte qu'ils se font face dans une configuration de tête-à-tête. Ils ont tendance à se pencher l'un vers l'autre et à placer les chaises de telle sorte qu'ils empêchent l'intrusion d'étrangers. Une autre position consiste pour les deux partenaires qui sont à côté l'un de l'autre, dans le cas où une troisième personne est en interaction, d'avoir la partie supérieure du corps ouverte avec les bras en bas ou appuyés sur le fauteuil, mais en même temps ils forment un cercle fermé avec les jambes, les genoux croisés. Ces positions s'accompagnent d'un mode intime de communication.

L'interaction dans le rituel de séduction s'accompagne d'un certain nombre de signaux non verbaux qui définissent, amplifient ou restreignent le progrès dans l'interaction. Les signaux sont de plusieurs ordres. Selon Fast (1970) et Scheflen (1970), l'invitation sexuelle chez les hommes se fait par les hanches avancées légèrement et les jambes généralement éloignées. Pour la femme, les signaux sont les suivants : jambes entrouvertes ou croisées, caresses de la jambe présentée pointant vers l'avant, main sur la hanche, avancement des seins et mouvements lents des doigts sur la cuisse ou le poignet. Le croisement des bras sur la poitrine au contraire définit la fermeture à l'interaction. Sur le plan de la proximité, l'entrée dans l'espace personnel du partenaire définit une invitation. L'un des signaux les plus importants est la découverte de la paume de la main. Selon Davis (1973), le palming est un geste inconscient qui, lorsqu'il apparaît, montre que la femme courtise l'homme, qu'elle le sache ou non, bien que ce mouvement soit aussi un geste d'accueil en dehors du contexte sexuel. Ces gestes se retrouvent dans la séquence des interactions qui définissent le rituel de séduction. La séduction par la conjugaison de tendances voyeuristes et exhibitionnistes, accentue le niveau d'excitation érotique, comme c'est le cas dans le contexte de la danse ou du strip-tease.

Les éléments découverts dans le processus de séduction suggèrent donc certaines bases phylogéniques. Cependant, cette approche n'épuise pas l'analyse de la séduction puisque les différences culturelles, de classes sociales, d'âge et de sexe peuvent intervenir. On peut avancer l'hypothèse générale suivante : dans les sociétés où le choix du conjoint est décidé par les parents, la séduction comme moyen de choix du partenaire sera limitée ou absente étant donné que l'information nécessaire sur la position des individus et leur statut social est déjà disponible. Par contre, dans le contexte où le choix du partenaire est beaucoup plus libre, les rituels de séduction serviront à transmettre de façon codifiée un ensemble d'informations qui permettront l'établissement de la relation effective entre les individus concernés et la possibilité d'en arriver à une relation durable ou au mariage. En ce sens, la fonction de la séduction assure, du moins théoriquement, l'acceptation progressive et formelle de la relation entre deux individus (Rosenblatt et Cozby, 1972).

	
2.2 Les préliminaires



Le rapprochement corporel menant au coït débute par les préliminaires. Ceux-ci comprennent quatre activités principales : les baisers, la caresse ou la manipulation des seins ou des mamelons et les autres parties du corps, la manipulation des organes génitaux et enfin les activités ordgénitales. Généralement, la relation est initiée par l'homme bien que la femme puisse signaler sa réceptivité par son attitude ou son habillement. Les préliminaires servent à augmenter l'excitation érotique précoïtale et à déclencher jusqu'à un certain point une synchronisation des rythmes masculins et féminins. Ceux-ci présentent des différences significatives quant au degré d'excitabilité plus rapidement atteint chez l'homme que chez la femme.

Selon les sociétés, les préliminaires peuvent être réduits ou au contraire élaborés et leur séquence peut présenter des variations importantes. Par exemple en Mélanésie (Davenport, 1965), les préliminaires comprennent pour l'homme la caresse et le baiser des seins et des mamelons, la masturbation légère autour des lèvres et du poil pubique avant l'insertion d'un ou plusieurs doigts dans le vagin. La femme manipule le pénis et le scrotum et chatouille ou embrasse les mamelons de son partenaire. Les actes s'accompagnent de caresses du nez sur le visage, la joue ou le cou. À Tahiti (Levy, 1973), les baisers, la caresse des seins et occasionnellement le cunnilingus sont utilisés tandis que le fellatio est absent. Aux Marquises (Suggs, 1966), les baisers, la caresse des seins et la stimulation orale-génitale sont présents. À Mangaia (Marshall, 1971), les préliminaires comprennent la caresse manuelle et linguale des mamelons et des parties génitales ainsi que des activités orogénitales. À Ulithi (Lessa, 1966), ni la bouche ni les seins ne constituent des zones érogènes et les activités orogénitales sont absentes ; le frottement du clitoris contre le pénis pendant un temps prolongé avant la pénétration est toutefois une pratique courante. Chez les Bajaus des Philippines (Nimmo, 1970), les préliminaires comprennent les baisers, la caresse des seins et du clitoris.

Dans certaines sociétés comme Inis Beag (Messenger, 1971), Manus (Mead, 1935), Aritama (Reichel-Dolmatoff, 1961), les préliminaires sont pratiquement absents ou très limités. Chez les Kgatlas (Schapera, 1941), la manipulation des parties génitales féminines constitue pratiquement le seuil préliminaire. Chez les Lepchas (Gorer, 1967) au contraire, c'est la caresse des seins qui constitue la stimulation précoïtale principale.

On peut penser que le temps des préliminaires est fonction de la valorisation du coït. Dans les sociétés où le plaisir coïtal est très valorisé ou très dévalorisé, les préliminaires sont pratiquement absents ou limités. Par contre, là où le plaisir coïtal est considéré comme l'une des formes que peut prendre la rencontre entre les deux partenaires, les préliminaires peuvent être plus accentués. Il faut aussi noter la variabilité quant à la focalisation des zones érogènes privilégiées selon les cultures. On peut considérer les organes génitaux comme la zone érogène élective dans la plupart des sociétés humaines. Quant à l'importance des zones extragénitales comme sources de stimulation érotique, elle varie selon les cultures. Ainsi les seins, dans certaines sociétés, sont dénués d'attrait érotique et ne sont pas stimulés au cours de la rencontre sexuelle. Dans d'autres sociétés au contraire, ils constituent une zone érogène élective, comme c'est le cas dans les sociétés occidentales où il existe un véritable culte du sein féminin. En ce qui concerne le rôle du baiser lors des préliminaires, son importance varie d'une société à l'autre. Quant à la passivité ou l'activité des partenaires, cela dépend de conditions culturelles plutôt que de racines biologiques universelles. Ainsi dans certaines sociétés, la femme doit rester immobile et décontractée lors du coït tandis que dans d'autres, c'est la femme qui dirige les ébats.

	
2.3 La relation coïtale



De tous les invariants sexuels, le coït hétérosexuel est le plus évident. En tant qu'élément indispensable à la perpétuation de l'espèce, il se retrouve dans toutes les sociétés humaines. D'un point de vue strictement physiologique, l'on peut dire que le coït hétérosexuel est un comportement « naturel ». En effet, c'est dans le coït que les organes génitaux de l'homme et de la femme trouvent leur unité fonctionnelle. Pour cette raison, il est probable que même dans une société (hypothétique) qui permettrait toutes les formes d'expression sexuelle, le coït hétérosexuel serait le comportement le plus fréquent, non seulement en raison de son caractère téléonomique, mais aussi et surtout parce qu'il respecte le plus la différenciation sexuelle58 D'ailleurs, le coït est le comportement sexuel le plus répandu même dans les sociétés n'ayant pas fait le rapport entre le coït et la reproduction.

L'être humain est le seul à changer de position coïtale. Toutefois, il semble que la position ventro-ventrale (la femme allongée sur le dos avec l'homme sur elle lui faisant face) soit la plus fréquente dans les sociétés humaines. Le fait qu'elle se rencontre universellement montre bien qu'il s'agit là d'un invariant. Cela n'a rien d'étonnant si l'on tient compte des particularités anatomiques de l'humain. L'adoption de la posture verticale, l'évolution des caractères sexuels secondaires de la femme, les modifications anatomiques des organes génitaux externes de la femme prêchent en faveur de la position coïtale ventro-ventrale1. À notre avis, la position coïtale face à face est celle qui respecte le plus l'anatomo-physiologie des organes génitaux de l'homme et de la femme. S'appuyant sur le fait que le clitoris n'est pas directement stimulé dans la posision ventro-ventrale, certains « sexologues » ont prétendu que cette position n'était pas la mieux adaptée du point de vue physiologique. Nous pouvons répondre à cela en disant que le clitoris est stimulé indirectement dans cette position et que cette stimulation indirecte est peut-être plus fonctionnelle qu'une stimulation directe2 3. Comme nous le verrons plus loin, une telle stimulation indirecte facilite dans une certaine mesure le transfert de 1'érogénisation vulvaire à 1'érogénisation vaginale lors de la relation coïtale. Cela explique d'ailleurs en partie pourquoi la plupart des femmes à érotisme vaginal préfèrent la position coïtale ventro-ventrale.

Une seconde position répandue est le face à face semi-accroupie ou agenouillée. Cette position prédomine en Océanie et permet une stimulation intense du clitoris (Ford et Beach, 1951). À ces positions principales s'ajoutent des postures secondaires : côte à côte, femme dessus, debout, par l'arrière. Cette variabilité s'explique par le fait que l'être humain n'est pas prisonnier de déterminismes instinctifs. Les changements de position permettent d'alimenter l'excitation érotique en présentant des stimuli différents. L'érotisme exige en effet pour sa pleine expression la minimisation de la routine

	
58. Ford et Beach (1951) en arrivent à une conclusion similaire : « Nous croyons que, dans des conditions purement hypothétiques, où toute forme de contrôle social serait inexistante, le coït entre hommes et femmes se révélerait être le type le plus fréquent de comportement sexuel » (p. 20).



et l'attrait de la nouveauté constitue une des composantes fondamentales de la sexualité humaine. Le changement de position coïtale permet en partie d'éviter la routine et la baisse de l'intérêt sexuel.

La durée du coït est aussi variable. En Mélanésie du Sud-Ouest, lorsque les partenaires approchent de l'orgasme, au moment des préliminaires, la pénétration a alors lieu et s'accompagne de mouvements vigoureux qui entraînent la réponse orgastique dans les trente secondes. Il en est de même à Ulithi et chez les Kgatlas où la durée du coït est très courte, généralement le temps que prend l'homme pour éjaculer. Aux Marquises, le coït dure environ 10 minutes, tandis qu'à Tahiti l'estimé se situe entre 3 et 15 minutes. À Mangaia par contre la relation peut se continuer entre 15 et 30 minutes, avant l'éjaculation. Pour ce qui est des sociétés modernes Kinsey et ses collaborateurs (1948) ont noté que 75 % des Américains atteignaient l'éjaculation dans un délai de 2 minutes ou moins après le début du coït3.

On peut considérer que l'orgasme masculin constitue un autre invariant sexuel. Aucune société humaine n'en a jamais nié l'existence. Cela peut se comprendre très facilement. D'une part, l'orgasme masculin et plus spécialement l'éjaculation est indispensable à la conception62. D'autre part, en raison sans doute de son caractère téléonomique, il a tendance à survenir spontanément avec la poussée hormonale pubertaire4. C'est la nature ellemême qui se charge de l'éveil de la capacité orgastique masculine. Ce déterminisme biologique explique d'ailleurs pourquoi l'orgasme masculin est reconnu même dans les sociétés archaïques qui n'ont pas fait la relation entre le coït et la reproduction. Il en va autrement pour l'orgasme féminin. Il existe même des sociétés où il est entièrement inconnu. Cela s'explique par le fait que l'orgasme féminin n'est pas absolument nécessaire à la fécondation et aussi parce qu'il est essentiellement à la merci de l'apprentissage. Dans le développement ontogénique de la femme, la nature n'a pas prévu de mécanismes assurant le déclenchement automatique de l'orgasme. Par exemple, il n'existe pas chez la femme l'équivalent des pollutions nocturnes masculines. Seuls des facteurs expérientiels permettent d'éveiller la capacité orgastique féminine. Si les conditions ne s'y prêtent pas celle-ci restera à l'état latent.

	
61. La fréquence des rapports sexuels est malaisée à définir de façon rigoureuse, compte tenu des variables multiples qui peuvent intervenir. Les données ethnographiques dans ce domaine (Ford et Beach 1951) montrent une grande variabilité quotidienne et hebdomadaire qui dépend de l'âge, de la condition de la femme et des tabous.

	
62. L'éjaculation s'accompagne ordinairement d'une sensation de plaisir qu'on qualifie d'orgastique.



À partir des données ethnographiques, on peut dégager en ce qui concerne la satisfaction sexuelle et l'orgasme deux types principaux d'interaction sexuelle que l'on peut définir comme synergique ou antisynergique. Ces concepts, développés par Ruth Benedict et repris par Maslow et Honigmann (1970), réfèrent au degré de coopération entre les individus, coopération ayant comme objectif un avantage mutuel ou au contraire visant à favoriser l'intérêt personnel des individus. Cette distinction peut servir à étudier le comportement sexuel. On peut ainsi définir dans cette ligne de pensée une relation sexuelle comme synergie lorsqu'elle avantage les deux partenaires du point de vue du plaisir qu'ils en retirent, et antisynergique lorsque seulement l'un des deux partenaires est privilégié. Les relations antisynergiques se retrouvent dans des sociétés comme Inis Beag (Messenger, 1971), Manus (Mead, 1935), Aritama (Reichel-Dolmatoff, 1961) où la sexualité est hypodéveloppée et le registre d'expression sexuelle réduit. La relation sexuelle est vécue comme un moment difficile ou douloureux par les femmes qui n'expérimentent aucun plaisir tandis que l'éjaculation de l'homme peut s'accompagner de douleurs. L'orgasme féminin est absent ou considéré comme une réponse déviante lorsqu'il survient. Dans plusieurs sociétés paysannes et dans les classes économiquement défavorisées en milieu urbain (Harris, 1956 ; Rainwater, 1971 ; Paul, 1974), le plaisir est réservé à l'homme tandis que pour la femme la relation coïtale est un devoir, une triste nécessité.

Ce double standard s'exprime dans l'affirmation d'une sexualité impérieuse chez l'homme et de son absence présumée chez la femme. Celle-ci se soumet aux avances du mari ou trouve des prétextes pour réduire au minimum la fréquence des relations sexuelles. Ainsi par exemple à San Pedro (Paul, 1974), les relations sexuelles sont légitimement appréciées seulement par les hommes, et les femmes sont d'accord pour dire que les hommes sont les agresseurs potentiels ; les femmes qui aiment le sexe sont suspectes d'infidélité ou de sorcellerie et il est considéré comme immoral pour une épouse d'assumer toute autre position dans l'acte sexuel que la position passive et en dessous. Chez les Kgatlas (Schapera, 1941), la sexualité est considérée comme plaisante pour l'homme, alors qu'elle est pour les femmes une épreuve difficile. Les hommes leur accordent en effet peu de considération et elles sont battues si elles résistent aux demandes. L'orgasme féminin n'est pas important et les hommes tentent d'atteindre le plus rapidement le point d'éjaculation. La relation sexuelle peut aussi être marquée par un antagonisme extrême. Chez les Gusiis du Kenya (Levine, 1959) et dans la région des grands lacs en Afrique (Kashamura, 1973), le coït est marqué par l'agressivité de la part de l'homme et de la souffrance chez la femme. Ce pattern commence lors de la nuit de noces où le mari tente de forcer l'entrée du vagin tandis que son épouse garde les muscles vaginaux si tendus que la pénétration est souvent impossible. Par la suite, cet antagonisme subsiste et la partenaire ne prend aucun rôle actif dans la relation sexuelle. Il semble que cet antagonisme soit le plus apparent dans les sociétés où la conjointe provient d'une autre tribu, ce qui crée des tensions entre les conjoints, étant donné l'ambiguïté des rapports qui sont établis.

Une des caractéristiques des sociétés antisynergiques est de définir la compétence sexuelle masculine par la rapidité de l'éjaculation coïtale et par la capacité de renouveler l'expérience dans un court laps de temps. Cette valorisation de l'éjaculation rapide est même parfois renforcée par certaines superstitions concernant en particulier les suites néfastes de l'éjaculation coïtale tardive. Dans la société occidentale, ce critère de compétence sexuelle s'appliquait et ce jusqu'à tout récemment.

Vers les années 1950, l'éjaculation coïtale rapide était valorisée non seulement par les définisseurs de l'idéologie sociale mais aussi par certains sexologues. Par exemple, Kinsey et ses collaborateurs n'hésitèrent aucunement à faire de l'éjaculateur rapide un être supérieur : « Loin d'être anormal, le mâle humain qui réagit rapidement aux incitations sexuelles est parfaitement normal parmi les mammifères et habituel dans le cadre de sa propre espèce. Il est étrange que le nom d'« impuissance » ait été donné à une réaction aussi rapide. On aurait peine à trouver une autre situation dans laquelle un individu présentant des réactions aussi rapides et intenses aurait été jugé autrement que supérieur ; le plus souvent, c'est probablement l'adjectif qui s'appliquerait le mieux à un homme éjaculant rapidement même si ses qualités peuvent être malheureuses et gênantes pour sa partenaire » (Kinsey et al., 1948, p. 580).

Dans les sociétés synergiques, par contre, la sexualité est considérée comme naturelle et procurant un plaisir hautement apprécié dont l'expression même excessive ne s'accompagne pas d'effets négatifs. L'abstinence au contraire aurait des conséquences néfastes pour la santé de l'individu. Ce qui caractérise particulièrement ces sociétés c'est l'emphase mise sur l'obtention de l'orgasme chez la femme ou de façon simultanée pour les deux partenaires. Ainsi en Mélanésie (Davenport, 1965), les femmes et les hommes ont des orgasmes synchronisés, si même aucun effort n'est spécifiquement fait dans ce but. Aux Marquises (Suggs, 1966), les jeunes filles semblent n'avoir aucune difficulté à atteindre et à contrôler l'orgasme. Une grande attention est portée au contrôle musculaire vaginal que peuvent exercer les jeunes filles, ce qui

produit des contractions appréciées. Il en est de même à Tahiti (Levy, 1973) où certaines femmes ont la capacité de contracter et relaxer volontairement et ce de façon intermittente les muscles vaginaux et périvaginaux. À Mangaia (Marshall, 1971), l'orgasme féminin est atteint sans difficultés. La jeune femme apprend à développer cette réponse sous la conduite des « hommes experts » qui l'initient à cette fin. L'orgasme simultané constitue un objectif poursuivi par les deux sexes et dans certains cas, il serait d'une telle intensité chez la femme qu'il s'accompagnerait d'une perte de conscience. Chez les Trobriandais (Malinowski, 1929) et dans plusieurs tribus africaines comme les Margolis (Lukalo, 1973), les Bagandas (Kiselka, 1973), les Kagurus (Beidelman, 1973), l'orgasme de la femme est considéré comme désirable et essentiel. Les hommes apprennent à maintenir leur érection pendant une période de temps assez considérable et à éjaculer lorsque la partenaire le souhaite.

Dans les sociétés synergiques, la femme n'est pas considérée comme une créature anérotique et anorgastique. Le droit au plaisir érotique lui est reconnu. Cependant on peut considérer deux approches dans la reconnaissance de ce droit. Une première de type complémentaire reconnaît que la sexualité de la femme s'exprime surtout à partir du vagin ou dans l'unité fonctionnelle clitoris-vagin. Ceci se concrétise par une valorisation du coït et plus précisément de la relation phallo-vaginale, qui culmine dans l'orgasme. La sexualité de la femme et de l'homme respecte donc le différentiel anatomique. Actuellement dans les sociétés modernes, la sexualité de la femme se libère des fortes contraintes qui l'accablaient. L'orgasme féminin a été pour ainsi dire institutionnalisé. La femme est même devenue, et l'est encore dans l'esprit de plusieurs, une créature douée d'une capacité orgastique supérieure à celle de l'homme (Sherfey, 1972, 1974). Cette reconnaissance du droit de la femme à l'obtention de l'orgasme a été lourde de conséquences sur la conception que l'on se faisait de la compétence sexuelle masculine. L'éjaculation rapide devient éjaculation précoce et signe indubitable de dysfonctionnement. C'est du moins ce que supposent par exemple Masters et Johnson (1971) : « Éjacule trop vite l'homme qui dans plus de 50 % des rapports sexuels, se retire avant d'avoir satisfait sa partenaire » (p. 95). La deuxième approche, particulière aux sociétés contemporaines et véhiculée par le courant féministe actuel met davantage l'emphase sur l'équivalence du clitoris et du pénis. La relation coïtale n'est pas plus ni moins valorisée que les autres activités érotiques. L'emphase est alors mise sur la réciprocité orgastique, peu importe le moyen pour y parvenir.

Comment expliquer les contrastes entre les sociétés synergiques et antisynergiques, contrastes qui mettent en relief le modelage socio-culturel de l'expression érotique ? On peut avancer ici une hypothèse générale : lorsque la séparation des hommes et des femmes se manifeste dans les sphères socioéconomiques et conjugales, elle s'étendrait aussi à l'activité sexuelle en empêchant une communication intime et effective entre les conjoints participant chacun à leur groupe de référence social dont les paramètres sont différents et souvent opposés. Limités dans leur interaction sociale, hommes et femmes se trouvent plus inhibés lors de la relation sexuelle (Levine, 1959 ; Rainwater, 1971). On peut cependant préciser les dimensions socio-psychologiques de cette distanciation : L'interaction sociosexuelle dépend en particulier des rapports de domination ou d'égalité relative entre les deux sexes.

Dans les sociétés antisynergiques plusieurs indices montrent que les rapports interpersonnels entre les sexes sont marqués par une asymétrie significative. Ainsi, l'éthos masculin est orienté vers la suprématie masculine et l'expression poussée de la masculinité et de la virilité dans la plupart des dimensions sociales. Celui de la femme tend au contraire à la soumission, au retrait, à la dépendance. Cette orientation androcentrique s'accompagnerait d'une interaction sexuelle qui met l'emphase sur la répression de la sexualité et ce depuis la période prémaritale. Dans les sociétés synergiques par contre, si même il peut exister une certaine ségrégation, elle serait moins poussée et le statut social des femmes plus élevé que dans les cultures antisynergiques. Les éthos masculin et féminin présenteront par ailleurs des caractéristiques moins polarisées. L'exemple tahitien illustre bien ce trait. Levy (1973, p. 234) remarque à ce sujet : « Un observateur occidental se forme une impression d'égalité relative entre les sexes. Ceci est dû en partie au fait que les dimensions qui, idéalement sont supposées caractériser les différences masculines/féminines en occident ne sont pas aussi fortement marquées. » La différenciation sexuelle est donc moins contrastée, ce qui renvoie au processus de socialisation et à l'acquisition de l'identité sexuelle.

Dans les sociétés antisynergiques, l'intégration de la dimension sexuelle est absente ou minimisée dans le développement de l'identité sexuelle de la fille tandis qu'au contraire, elle est très accentuée chez le garçon et ce de façon narcissique. La masculinité exagérée exprimée dériverait d'une surcompensation issue de la difficulté qu'a le garçon à développer une identité masculine dans les sociétés où la ségrégation des groupes masculins et féminins développe un contact mère-enfant trop étroit accompagné d'une présence marginale du père ou de modèles masculins. La vulnérabilité liée aux difficultés d'identification se manifesterait lors de la relation sexuelle5. Les demandes de sa partenaire sur ce plan pourraient remettre en question sa compétence masculine et donc son pouvoir. L'importance de la virginité et de la répression sexuelle serviraient donc de protection contre la menace du plaisir érotique de la femme qui pourrait neutraliser la domination et le pouvoir de l'homme. La suppression de la réponse érotique féminine à travers une socialisation rigide servirait à assurer la domination de l'homme. Au contraire dans les sociétés de type synergique, la socialisation intègre mieux la dimension sexuelle comme une composante normale du développement de l'identité et du rôle sexuel et ce pour les deux sexes dont la différenciation est moins accentuée. Ce contexte favorise la reconnaissance de l'importance dès le jeune âge d'une expérimentation corporo-sensorielle qui facilite ultérieurement la codification érotique. Ceci prépare, à partir de la possibilité de répétition de la gestuelle sexuelle, à une sexualité adulte plus épanouie et par conséquent, à l'acquisition d'une réponse érotique plus adéquate et moins inhibée.

Cette analyse permet d'avancer les conclusions provisoires suivantes. Lorsqu'il y a distanciation sexuelle poussée où le rôle maternel de la femme est prédominant, la composante érotique est minimisée dans la relation sexuelle et la reconnaissance du plaisir orgastique est déniée pour la femme. Il y a donc antisynergie. Dans les sociétés où la distanciation sexuelle est moins accentuée et où la femme n'est pas définie strictement par sa dimension de maternité, la valorisation du plaisir sexuel est présente avec l'emphase mise sur le lien phallo-vaginal où l'aspect complémentaire de la relation sexuelle est affirmé. Enfin, dans les sociétés où la distanciation sexuelle est très minime et où la maternité est mise de côté ou refusée, comme c'est la tendance dans les sociétés post-industrialisées, une synergie de type égalitaire se manifeste, qui pourrait ultimement se convertir en antisynergie si l'érotisme devient uniquement autocentré.

	
3. Les composantes psychophysiologiques de la réponse sexuelle



Il n'y a pas si longtemps, la physiologie de la réponse sexuelle humaine était fort mal connue. Entachée de tabous, elle était un champ d'études peu accessible au chercheur. Le mérite revient à Masters et Johnson (1966) d'avoir été les premiers à nous fournir une vue d'ensemble et détaillée des réactions physiologiques de l'homme et de la femme lors de leurs activités sexuelles. Pour la première fois, les fondements physiologiques de la sexualité humaine sortaient du mystère.

Grosso modo, la physiologie de la réponse sexuelle de l'homme peut être divisée en deux phases : l'excitation et l'orgasme. La phase d'excitation se caractérise principalement par l'érection du pénis65. Celle-ci est due à une vasodilatation des artères péniennes (les corps caverneux et spongieux se remplissent de sang). L'érection pénienne est dépendante du système parasympathique (division du système nerveux autonome). À cause de cela, l'érection est incompatible avec l'anxiété. Notons aussi que l'érection ne nécessite pas obligatoirement l'intervention du système nerveux central. En fait, les centres de l'érection pénienne sont situés dans les myélomères inférieurs66. C'est d'ailleurs ce qui explique pourquoi l'érection pénienne peut être obtenue chez la plupart des traumatisés médullaires (Hachen, 1974). Lorsque l'excitation sexuelle devient plus forte, on constate un gonflement et une élévation testiculaire. Plus précisément, les testicules augmentent de près de 50 % du volume.

L'orgasme est une réaction psychophysiologique de courte durée consistant en un brusque relâchement des tensions érotiques. Chez l'homme, l'éjaculation est habituellement la manifestation physiologique par excellence de l'orgasme. Nous disons habituellement parce que l'éjaculation ne s'accompagne pas toujours d'un plaisir. On parle alors d'éjaculation anhédonique (Crépault, 1977b). L'éjaculation relève du système sympathique et est de nature biphasique. Dans un premier temps se contractent les organes génitaux internes (canaux déférents, vésicules séminales, prostate). Cette première phase du processus éjaculatoire est tributaire des myélomères lombaires L1 et L2 (et probablement L3). Dans un deuxième temps surviennent les contractions de l'urètre pénien, des muscles bulbo-caverneux et périnéaux. Ces contractions sont au nombre de 3 à 7 et varient en intensité. Les premières sont régulières (0,8 s) et plus intenses que les dernières. Cette deuxième phase du processus éjaculatoire dépend des segments sacrés (S2 S3 S4).

	
65. Les variations de taille entre les pénis à l'état d'érection sont nettement moindres que les variations enregistrées à l'état flasque.

	
66. On peut établir une distinction entre l'érection réflexe, purement mécanique qui est sous la dépendance du cône médullaire sacré et l'érection psychogène qui est sous la tutelle de la zone médullaire dorsolombaire.



Chez l'homme, l'orgasme est suivi d'une période réfractaire plus ou moins longue. L'homme est alors insensible ou même hostile à toute nouvelle stimulation67 .

La réponse sexuelle de la femme peut aussi être divisée en deux grandes phases : l'excitation et l'orgasme. La lubrification vaginale est l'une des premières manifestations physiologiques de l'excitation. Elle survient 30 secondes environ après le début de la stimulation. On a longtemps cru que la lubrification vaginale était le produit de sécrétions du col cervical ou encore des glandes de Bartholin. On sait aujourd'hui qu'elle est plutôt le résultat d'une vasodilatation des parois vaginales (transsudation vaginale). Tout comme l'érection pénienne, la lubrification vaginale dépend du système parasymapathique et des centres médullaires inférieurs (S2 S3 S4)6 7. Parmi les autres modifications physiologiques des organes génitaux lors de l'excitation sexuelle de la femme, mentionnons la tumescence du gland clitoridien, le gonflement et l'élévation utérine dans le grand bassin, l'élargissement des deux tiers supérieurs du vagin. À cela s'ajoutent l'érection des mamelons et la congestion des glandes mammaires dans leur totalité, l'augmentation du rythme respiratoire et du rythme cardiaque tout comme chez l'homme. L'orgasme de la femme est une expérience psychophysiologique. Selon Masters et Johnson (1966), tous les orgasmes féminins sont physiologiquement identiques même s'ils peuvent varier en intensité et être provoqués par des sources différentes de stimulation : « Il peut y avoir une variation importante dans la durée et l'intensité de l'expérience orgastique et ce, aussi bien d'une femme à l'autre que chez la même femme d'une fois à l'autre. Toutefois, lorsqu'une femme parvient à l'orgasme grâce à une stimulation sexuelle efficace, le vagin et le clitoris réagissent selon un même modèle physiologique. Ainsi, l'orgasme vaginal et clitoridien ne constituent pas des entités distinctes » (p. 67). Masters et Johnson ont décrit avec précision les réactions physiologiques lors de l'orgasme féminin. Celles-ci se caractérise- raient principalement par des contractions involontaires et régulières du tiers inférieur du vagin. Ces contractions se produiraient à 0,8 secondes d'intervalle, au minimum 3 à 5 fois et au maximum 10 à 15 fois selon les expériences

	
67. Il est possible que la période réfractaire chez l'homme lors du colt, en empêchant la reprise immédiate de la relation sexuelle, favorise chez la femme la rétention du liquide spermatique qui risquerait de s'échapper si les poussées pelviennes se répétaient trop rapidement après l'éjaculation.



orgastiques7. Ces contractions du tiers inférieur du vagin sont toujours accompagnées de contractions utérines. Celles-ci varient toutefois en durée et en intensité d'un orgasme à l'autre8. D'ailleurs, Masters et Johnson (1966) on été incapables de définir un modèle uniforme de contractions utérines lors de l'orgasme : « ...les contractions utérines lors de l'orgasme sont trop irrégulières en fréquence et en durée pour permettre la définition d'un modèle » (p. 129).

Reprochant à Masters et Johnson d'avoir effectué leurs expériences dans un climat artificiel, Fox et ses collaborateurs ont tenté de vérifier en quoi la physiologie de la réponse orgastique féminine pouvait être différente lorsqu'elle est analysée dans un contexte plus naturel (Fox et Fox, 1969, 1971 ; Fox et al., 1970). En modifiant le contexte expérimental et en utilisant certains instruments de mesure plus perfectionnés (radio-télémétrie), Fox identifia un type d'orgasme féminin non observé par Masters et Johnson. Ce type d'orgasme, que Fox a qualifié de post-éjaculatoire réflexe, se caractériserait par des contractions vaginales et surtout par des contractions utérines régulières (à intervalles approximatifs d'une seconde). Il surviendrait quelques instants après l'éjaculation spermatique à la condition que la femme ait atteint un niveau suffisant d'excitation érotique et qu'elle se soit entièrement abandonnée dans le vécu de la rencontre sexuelle (absence de stress psychologique).

En raison de l'envergure statistique de leurs expériences, il est certes tentant de se rallier à la position de Masters et Johnson et d'admettre que les orgasmes féminins sont tous physiologiquement identiques. C'est d'ailleurs la thèse qui est soutenue actuellement dans la plupart des ouvrages de sexologie. Pourtant, lorsqu'on interroge des femmes à ce sujet, nombreuses sont celles qui disent ressentir des orgasmes physiologiquement distincts9. S'appuyant sur plus d'une centaine de témoignages détaillés, il nous a été possible de poser l'existence de trois types d'orgasme féminin physiologiquement distincts : l'orgasme vulvaire, l'orgasme vaginal et l'orgasme utérin (Crépault, 1977c). Le tableau Il résume les caractéristiques de ces trois types d'orgasme. Il tient compte de la source de la stimulation, du facteur déclencheur, de la zone perçue lors de l'orgasme et des réactions physiologiques proprement

	
69. Comme le signalent Masters et Johnson (1966), « ces contractions répétées du tiers inférieur du vagin constituent la seule réponse physiologique du canal vaginal lors de la phase orgastique du cycle sexuel » (p. 78).



TABLEAU 11

Caractéristiques des rypes d orgasme féminin

Type d'orgasme


Source de la stimulation


Facteur déclencheur


Zone perçue lors des premières sensations orgastiques


Réactions physiologiques


Orgasme vulvaire Extravaginalc


Stimulation efficace d’une ou plusieurs zones érogènes extravaginales (seins, lèvres, cuisses, clitoris, etc.)

Vulve


	
1) Contractions involontaires et régulières du tiers inférieur du vagin

	
2) Contractions utérines irrégulières et hypertoniques

	
3) Raidissement corporel



Orgasme vaginal


Férivaginale


Contractions volontaires des muscles périnéaux et pénva-gtnaux


Vagin


	
1) Contractions involontaires et régulières du tiers inférieur du vagin

	
2) Contractions utérines irrégulières et hypertoniques

	
3) Mobilité corporelle




Orgasme utérin


Utérine


Éjaculation coitale


Utérus


	
1) Contractions utérines régulières et ondulatoires

	
2) Absence probable de contractions du tiers inférieur du vagin




dites. Notons que les types d'orgasme ont été qualifiés selon la zone perçue lors des premières sensations orgastiques.

Jusqu'ici on a eu tendance à étudier la réponse sexuelle de l'homme et de la femme comme deux entités distinctes sans se préoccuper des interactions effectives qui prennent place lors de la relation. C'est d'ailleurs le reproche le plus sérieux que l'on puisse faire aux expériences en laboratoire de Masters et Johnson. Nous sommes quant à nous convaincus de l'existence d'un processus interactionnel lors de la relation coïtale. Il est possible de penser par exemple, que les contractions orgastiques du tiers inférieur du vagin après la pénétration ont pour fonction de faciliter l'éjaculation en provoquant une pression sur le pénis. Par la suite l'éjaculation peut entraîner chez la femme une autre réponse physiologique (orgasme de type utérin) qui facilite la migration spermatique. En ce sens, la véritable unité fonctionnelle de recherche ne peut être que la conjonction sexuelle effective.

1

 Dans les espèces animales, seuls les chimpanzés-pygmées copulent dans la position ventro-ventrale. Cela peut s'expliquer par le fait que la vulve de la femelle est placée plus vers le ventre.

2

 Le fait que la femme ait un clitoris de plus petite taille que les autres femelles mammifères

3

favorise cette stimulation indirecte au cours de la relation coïtale.

4

 Chez le garçon nous doutons fortement que l'orgasme puisse être obtenu avant la puberté. Chez la fille, les possibilités sont plus grandes.

5

 Une trop forte agressivité lors de la relation coïtale dériverait de cette problématique. Elle peut constituer une entrave à la réussite de la relation coïtale en provoquant une éjaculation précoce ou même une incapacité érectile, ce qui est souvent rapporté dans les sociétés antisynergiques, où la femme par contre souffre d'anorgasmie coïtale. Par contre, dans les sociétés synergiques, une absence d'agressivité de la part de l'homme pourrait entrafner chez celui-ci des difficultés dans la réalisation de la relation coïtale.

6

 On peut établir une distinction entre la lubrification vaginale réflexe qui est sous la

7

dépendance des segments sacrés et la lubrification vaginale psychogène qui est sous la tutelle de la zone médullaire dorsolombaire.

8

 Masters et Johnson ont noté que les contractions utérines sont d'intensité et de durée supérieures lorsque l'orgasme survient lors d'une activité masturbatoire.

9

 Dans des écrits antérieurs (Crépault, 1974b, 1975, 1976) nous avons discuté des fonctions conceptives et paraconceptives de ces types d'orgasme féminin.


CONCLUSION

Au cours de notre étude, nous avons tenté de dégager les principaux traits qui caractérisent la sexualité humaine en tenant compte des fondements phylogéniques et des déterminants culturels qui interviennent dans son expression. Nous avons tout d'abord axé notre analyse sur le phénomène de la différenciation sexuelle, préalable fondamental de la sexualité. Nous avons montré que le dimorphisme sexuel est une réalité courante dans le monde animal. Toutefois, il existe des variations interspécifiques importantes de sorte qu'il est impossible de discerner une ligne évolutive ou involutive claire. De plus, nous ne sommes pas encore en mesure d'expliquer le pourquoi de ces variations interspécifiques. En revanche, si l'on admet que la rencontre sexuelle est ultimement orientée vers la reproduction et le maintien de l'espèce, l'on doit se rendre à l'évidence que le dimorphisme sexuel a pour fonction primordiale de favoriser cette rencontre, fonction qui peut être qualifiée de proceptive. Fait à noter, dans les espèces animales où la différenciation somatique entre les sexes est peu accentuée, des différences au plan sensoriel et comportemental interviennent généralement pour assumer une fonction compensatoire. Ainsi pourrait s'expliquer la formation, chez certaines espèces, d'unions durables entre le mâle et la femelle ou d'autres déterminismes instinctifs comportementaux comme les rituels précopulatoires.

Par ailleurs, si l'on compare l'espèce humaine aux espèces qui lui sont les plus apparentées comme les mammifères inférieurs et les primates subhumains, on se rend compte que le dimorphisme sexuel est plus accentué ou à tout le moins plus visible chez la première. D'une part, la femme est la seule dans la lignée des mammifères à avoir des glandes mammaires dilatées et hémisphériques. De plus, la vulve de la femme est placée plus vers l'avant. D'autre part, de tous les mammifères et par rapport à sa taille, l'homme possède le pénis le plus volumineux. L'absence relative de pilosité chez l'humain permet de faire ressortir davantage les différenciations somatiques entre l'homme et la femme. D'ailleurs, on peut penser que l'importance de la différenciation sexuelle anatomique chez l'humain va de pair avec la prédominance de la vue sur l'olfaction et fouie dans le processus d'attraction sexuelle.

Chez l'humain, la différence sexuelle est conscientisée. L'identité sexuelle est précisément cette conscience d'appartenir à l'un ou l'autre sexe. L'acquisition et le développement de celle-ci se font de façon continuelle et dépendent du processus de maturation biopsychologique. Celui-ci obéit à une séquence développementale qui s'accompagne de transformations neurohormonales et cognitives nécessaires à l'intégration de cette identité. Certaines périodes semblent être plus déterminantes que d'autres. Ainsi, les trois premières années de la vie et la période pubertaire semblent constituer des phases clés où s'effectuent les orientations principales. Néanmoins, la variabilité des contextes socio-culturels interfère largement dans ce processus. Il semble que le garçon expérimente plus souvent que la fille un conflit d'identité en raison de la discontinuité dans le mode de socialisation pendant la première enfance et ultérieurement. Les conditions socioculturelles et de socialisation déterminent ainsi certains conflits d'identité sexuelle dont la résolution peut se faire selon des modalités différentes, la plupart se concrétisant à la phase pubertaire. La couvade, le rite d'initiation et le travestisme institutionnalisé constituent les principaux moyens pour résoudre les contradictions qui semblent inhérentes à l'acquisition d'une identité sexuelle définitive.

La différenciation sexuelle humaine s'exprime aussi au plan du comportement. À ce sujet, nous avons été en mesure de dégager deux invariants culturels : l'agressivité, plus marquée chez l'homme, et le maternage (nurturance), plus accentué chez la femme. Même si ces comportements sont dépendants de l'apprentissage, il est possible qu'ils reposent en partie sur une base biologique. Le fait qu'ils soient tous deux nécessaires à la survie des sociétés nous laisse croire qu'ils sont ancrés dans une histoire phylogénique. De plus, il semble que l'importance du visuel chez l'homme et dans une certaine mesure de la tactilité chez la femme vont de pair avec ces deux tendances. D'autres comportements différents selon le sexe se retrouvent dans un grand nombre de sociétés, même si l'on ne peut pas parler d'invariants proprement dits. Nous faisons ici référence à des comportements tels que l'autonomie habituellement plus manifeste chez l'homme, l'obéissance et la dépendance plus répandues chez la femme. De plus, il semble que généralement les hommes ont tendance à remplir des rôles de type instrumental tandis que les femmes sont plus orientées vers les rôles de type expressif. D'autres comportements offrent enfin une variabilité extrême dépendante des conditions socio-économiques et familiales.

Au plan de la sexualité, il existe une discontinuité importante entre l'humain et les autres espèces. Il ne s'agit pas uniquement d'une différence de degré mais aussi de nature. Ceci s'explique principalement par le fait que la sexualité humaine dépend essentiellement des centres corticaux supérieurs. Dans le monde animal, la sexualité est définie par des périodicités et est largement liée à une fonction conceptive. De plus, elle est peu sujette à l'apprentissage et par conséquent surtout conditionnée par des déterminismes instinctifs (sauf chez certains primates subhumains). Par contre chez l'humain, la sexualité est continue même si elle reste, par ailleurs, soumise à des périodicités imposées culturellement sous la forme d'interdits qui entourent surtout les événements physiologiques féminins tels la menstruation, la grossesse et le postpartum. Une des caractéristiques fondamentales de la sexualité humaine, c'est d'être médiatisée par la conscience et l'imaginaire. La réponse érotique humaine est amplifiée par le registre émotionnel et les manifestations neuro-physiologiques sont donc jusqu'à un certain point dépendantes de ces mécanismes psychiques qui font surtout appel à la fonction symbolique. De plus, la sexualité humaine a de multiples fonctions extraconceptives et est fortement intriquée à la trame des rapports sociaux et des idéologies.

Somme toute, on peut dégager comme constat général que si chez l'animal le substrat biologique est un élément nécessaire et suffisant pour déclencher la réponse sexuelle, il n'est qu'un facteur nécessaire mais non suffisant chez l'humain. Nous avons insisté sur le fait que la sexualité humaine est contrainte non pas par des déterminismes instinctifs mais par une programmation culturelle qui est dans un sens un substitut à ces déterminismes. Cela ne veut pas dire cependant que la sexualité de l'humain ne soit qu'une question d'apprentissage. Nous avons montré en effet que les pulsions sexuelles tant de l'homme que de la femme sont en partie tributaires du taux de sécrétions androgéniques. Lorsqu'il y a insuffisance d'androgènes dans l'organisme de l'homme ou de la femme, on retrouve ordinairement de faibles pulsions sexuelles qui ne sont cependant pas toujours signe d'une carence hormonale. Par ailleurs, certaines études récentes suggèrent l'existence d'une différenciation neurologique entre l'homme et la femme, différenciation qui pourrait avoir des répercussions au plan de la sexualité. Le primat du visuel dans l'expression de la sexualité de l'homme dériverait possiblement de cette différenciation sexuelle neurologique.

Un certain nombre de comportements sexuels se retrouvent dans toutes ou presque toutes les sociétés humaines. Ils constituent pour ainsi dire les modes fondamentaux d'expression de la sexualité humaine. Certains de ces invariants reposent sur un substratum biologique. D'autres existent du fait qu'ils favorisent la reproduction, le maintien de l'espèce ou la protection de la progéniture. D'autres enfin dérivent de la domination de l'homme sur la femme, phénomène que l'on retrouve dans presque toutes les sociétés humaines.

Parmi les invariants d'origine biologique, l'orgasme masculin est celui qui ressort avec le plus de clarté. Nous avons mentionné que l'orgasme masculin et plus spécialement l'éjaculation qui l'accompagne est pour ainsi dire une réponse naturelle puisqu'elle survient spontanément avec la poussée hormonale pubertaire. Il en va autrement pour l'orgasme féminin qui est essentiellement tributaire de l'apprentissage. Ceci pourrait d'ailleurs expliquer pourquoi la masturbation est plus répandue chez l'homme que la femme dans presque toutes les sociétés humaines. Parmi le deuxième groupe d'invariants sexuels, notons tout d'abord l'évitement de l'inceste et plus particulièrement de l'inceste mère-fils. Il semble qu'une socialisation commune, surtout lorsqu'elle survient avant la puberté, empêche une codification érotique entre les individus ayant fait l'objet de cette socialisation. En raison aussi de son caractère téléonomique, la relation coïtale constitue aussi un autre invariant. Si le coït est universel, c'est aussi parce qu'il respecte le plus la physiologie différentielle des sexes. Dans cette perspective, on peut penser que si la position ventro-ventrale est universelle, c'est parce qu'elle maximise cette complémentarité physiologique. Dans ce second groupe d'invariants, peut être aussi rangée l'intimité de la rencontre sexuelle. Ce contexte en favorisant l'élimination des stimuli-distracteurs augmente les chances de réussite de la relation coïtale. À ces invariants sexuels s'ajoutent ceux qui dérivent directement ou indirectement de la domination de l'homme dans les rapports sociaux. Parmi ces invariants, le plus évident est la plus forte répression dont fait l'objet la sexualité de la femme dans presque toutes les sociétés humaines. On peut penser que la répression de la sexualité féminine est une des conséquences de la volonté de l'homme d'avoir une mainmise sur la progéniture, élément crucial des rapports socio-politiques. De plus, il semble que les tendances polygamiques, habituellement plus marquées chez l'homme que chez la femme, dérivent surtout de la dominance de l'homme. De la même manière pourrait s'expliquer l'universalisme du double standard sexuel.

Outre ces invariants, somme toute peu nombreux, les autres comportements sexuels humains présentent une très grande variabilité, essentiellement subordonnée aux influences culturelles. La programmation culturelle oriente par la socialisation et l'apprentissage l'expression de ces comportements sexuels selon une codification normative, symbolique et émotive dont le registre est étendu. En ce sens on peut dire, pour reprendre une notion empruntée aux éthologistes, que l'apprentissage des conduites sociales et sexuelles se fait à partir d'un programme ouvert et à long terme lié aux contingences du processus de maturation dont nous avons déjà parlé. L'ensemble des facteurs de socialisation qu'ils soient corporo-sensoriels, cognitifs ou idéologiques vont déterminer l'orientation érotique qui se cristallisera aux alentours de la puberté. Ainsi, l'orientation érotique est soumise en partie au type d'apprentissage pendant l'enfance mais avec l'apparition des fonctions cognitives et d'abstraction, elle sera conscientisée définitevement pendant la période de l'adolescence. Notons que la plasticité des moeurs sexuelles humaines se manifeste à toutes les étapes du processus d'interaction sexuelle. Les critères d'attraction et les rituels de séduction, les types de préliminaires, les positions coïtales, la fréquence et la durée du coït sont tous sujets à une variation importante selon les cultures. Il en est de même pour les normes qui régissent le comportement sexuel pendant l'enfance, les relations prémaritales, le choix du conjoint, le type d'union et 1'extramaritalité. Les attitudes sociales face à certaines conduites comme l'homosexualité varient aussi d'une société à l'autre.

Cette variation dans les moeurs sexuelles humaines dépend dans une large mesure des conditions socio-économiques. Plusieurs tendances se dégagent de ce point de vue. Tout d'abord, on constate que dans les sociétés où les groupes de parenté constituent le cadre de référence principal où s'inscrivent les rapports sociaux, la sexualité sera plus réprimée là où domine un principe patrilinéaire de descendance et plus permissive là où la matrilinéarité structure les relations sociales. Cette différence est liée à l'importance de la fonction reproductive et au fait que la progéniture sera intégrée au groupe de parenté du père ou de la mère. La sexualité sera aussi en général plus réprimée dans les sociétés où il existe un fort degré de complexité socioculturelle. De plus, la place accordée à la fonction de plaisir dans l'interaction sexuelle dépendra jusqu'à un certain point du degré de distanciation entre les sexes.

Là où prédomine une forte distanciation sexuelle, une antisynergie est présente au plan de la sexualité, c'est-à-dire que la fonction érotique féminine est niée au profit de la fonction reproductive. Par contre, dans les sociétés où la distanciation sexuelle est moins marquée, la fonction érotique de la femme est reconnue et considérée comme complémentaire à celle de l'homme. Dans ces cas, une synergie de type complémentaire est présente avec une forte valorisation du lien phallo-vaginal. Enfin, quand la distanciation sexuelle est minime, comme c'est le cas dans les sociétés contemporaines, la tendance est à considérer la fonction érotique féminine comme similaire sinon supérieure à celle de l'homme. On pourrait qualifier ce mode de relation comme étant de type synergétique égalitaire. Somme toute, on constate que les sociétés prosexuelles, c'est-à-dire celles où les attitudes sont généralement permissives quant à la sexualité, se caractérisent par la présence de groupe de parenté matrilinéaire, par un faible degré de complexité socioculturelle et par une faible distanciation sexuelle. En revanche, les sociétés qui ont généralement des attitudes restrictives face à la sexualité se caractérisent par la présence de groupe de parenté patrilinéaire, par une forte complexité socioculturelle et enfin par une distanciation sexuelle poussée. D'autres paramètres peuvent toutefois intervenir et il serait illusoire d'expliquer toute la variabilité culturelle en matière de sexualité par ces quelques variables. Il s'agit là des tendances les plus évidentes que l'on peut dégager.


GLOSSAIRE

ABORTIF : Qui provoque l'avortement, c'est-à-dire l'explusion avant terme d'un fœtus.

ADELPHIQUE : Ensemble de frères.

ADOLESCENCE : Période qui suit l'apparition de la puberté et qui s'accompagne de transformations sexuelles et psychosociales.

AGRESSIVITÉ : Ensemble de tendances qui s'actualisent dans les conduites visant à nuire à autrui, le détruire ou l'humilier de façon physique ou verbale. AMÉNORRHÉE : Absence de périodes menstruelles chez la femme.

AMOUR ROMANTIQUE : Sentiment qui entoure la relation entre un homme et une femme et se caractérisant par une forte idéalisation du partenaire.

ANAPHRODISIAQUE : Qui diminue ou supprime le désir et la capacité érotique.

ANATOMIE : Étude de la structure du corps et des rapports des organes entre eux.

ANDROGÈNES : Hormones sexuelles mâles provoquant l'apparition et assurant le maintien des caractères sexuels secondaires mâles. Chez la femme, les glandes surrénales sécrètent aussi une certaine quantité d'androgènes. Ces hormones sont responsables de la libido, tant chez l'homme que la femme.

ANHEDONIE : Absence de sensation de plaisir.

ANŒSTRUS : Période de repos sexuel de la femelle infrahumaine.

ANORGASMIE : Incapacité chez la personne adulte d'atteindre l'orgasme. ANOSMIE : Diminution ou perte complète de l'acuité olfactive.

ANTHROPOLOGIE : Science qui vise à mettre à jour les lois qui régissent le comportement humain et ses variations.

ANTHROPOMORPHISME : Tendance qui consiste à étendre à tous les animaux ce qui est propre à l'humain.

ANDROGYNOÏDE : Mâle génétique et gonadique présentant certains caractères sexuels féminins.

AUTO-ÉROTISME : Activité érotique centrée sur soi-même (par opposition à allo-érotisme).

ATRÉSIE VAGINALE : Absence congénitale du vagin.

AZOOSPERMIE : Absence de spermatozoïdes dans le liquide séminal.

BERDACHE : Nom donné aux travestis masculins ou féminins dans les sociétés indiennes d'Amérique du Nord.

CANAL DÉFÉRENT : Tube qui transporte les spermatozoïdes hors des testicules.

CANAL INGUINAL : Canal qui va d'un orifice dans les bords inférieurs de la cavité péritonéale au sac scrotal chez l'homme et aux grandes lèvres chez la femme.

CASTE : Groupe social endogame de l'Inde généralement fondé sur une activité économique particulière.

CHROMOSOMES : Petits bâtonnets de formes diverses, situés dans le noyau de la cellule et portant l'information génétique nécessaire au développement du nouvel organisme. Chaque cellule du corps humain contient 46 chromosomes (44 autosomes et 2 gonosomes) sauf les cellules sexuelles (spermatozoïdes ou ovules) qui n'en contiennent que 23.

CIRCONCISION : Opération génitale qui consiste dans l'ablation du prépuce de manière à découvrir le gland en permanence.

CIRCONVOLUTIONS : Replis de la surface du cerveau séparés par des sillons et formés extérieurement par de la substance grise et intérieurement par de la substance blanche.

CLITORIDECTOMIE : Excision ou amputation du clitoris. Procédé utilisé comme rite d'initiation dans plusieurs sociétés archaïques. À l'époque victorienne, on y recourait pour traiter une masturbation excessive ou une nymphomanie.

COÏT : Relation phallo-vaginale.

COÏT INTERFÉMORAL : Coït où la femme serre le pénis entre les cuisses pour y provoquer l'éjaculation.

CORPS JAUNE : Masse jaunâtre qui se forme à la surface de l'ovaire après l'ovulation, avec ce qui reste du follicule de Graaf rupturé.

Licence enqc-332-1603751-PROD1004463948 accordée le 06 septembre 2019 à Florian Bossis COUSINS CROISÉS : Cousins dont les parents sont des siblings de sexe différent.

COUSINS PARALLÈLES : Cousins dont les parents sont des siblings de même sexe.

COUVADE : Ensemble de rituels accomplis par l'homme lors de la grossesse de son épouse.

CRYPTORCHIDIE : Absence à la naissance dans le scrotum d'un ou des deux testicules qui peuvent être arrêtés dans le ventre ou dans le canal inguinal.

CYCLE ANOVULATOIRE : Période qui s'écoule entre deux menstruations normales et pendant laquelle il ne s'est produit aucune ovulation.

DÉFLORATION : Perte de l'intégrité de l'hymen.

DIMORPHISME SEXUEL : Existence de formes différentes mâle et femelle. ÉCONOMIE NOMADIQUE : Type d'économie fondée sur le déplacement cyclique de troupeaux de bétail.

EMBRYOGENÈSE : Développement de la fin de la deuxième semaine après la fécondation jusqu'à la fin de la huitième semaine où commence le développement fœtal.

ENCÉPHALISATION : Caractéristique de l'évolution qui consiste dans le développement de plus en plus complexe du cortex cérébral.

ENDOGAMIE : Règle qui oblige à choisir un conjoint à l'intérieur d'un groupe social donné.

ENDOMÈTRE : Muqueuse tapissant l'intérieur de l'utérus.

ÉPIDIDYME : Canal portant les spermatozoïdes de chaque testicule jusqu'au canal déférent. C'est durant leur séjour dans l'épididyme que les spermatozoïdes arrivent à maturité.

EROS : Dieu grec de l'amour souvent représenté avec un arc et des flèches. ÉROTISME : Ensemble des éléments affectifs, émotifs et fantasmatiques qui entourent la sexualité humaine.

ETHNOLOGIE : Étude comparative des groupes socioculturels humains. ETHOLOGIE : Étude comparative du comportement animal en milieu libre. ÉTHOS : Ensemble des comportements émotifs standardisés pour un groupe culturel ou un sexe.

ÉTUDE TRANSCULTURELLE : Approche anthropologique qui a pour objectif de dégager les variations et les constantes dans le comportement humain.

EXOGAMIE : Règle qui oblige à choisir un conjoint à l'extérieur d'un groupe social donné.

FAMILLE NUCLÉAIRE : Famille composée d'un couple et des enfants.

FAMILLE ÉTENDUE : Famille composée de plusieurs familles nucléaires vivant sous le même toit et liées par des relations de parenté.

FANTASME ÉROTIQUE : Image mentale contribuant à l'éveil ou à l'activation de l'excitation érotique. Aussi désigné sous le nom de fantaisie érotique.

FÉCONDATION : Rencontre dans les trompes de Fallope et fusion du spermatozoïde et de l'ovule qui ne formeront qu'une seule cellule destinée à donner l'embryon.

FILIATION BILATÉRALE : Système de filiation où l'enfant fait partie du groupe de parenté du père et de la mère.

GÉNOTYPE : Patrimoine héréditaire d'un individu dépendant des gènes hérités de ses parents.

GLANDES DE BARTHOLIN : Deux petites glandes vulvaires situées de chaque côté de l'entrée du vagin à sa partie inférieure et contribuant en partie à la lubrification vaginale. Leur fonction de lubrification est surtout effective lors d'un coït prolongé d'une femme multipare.

GLANDE SURRÉNALE : Glande endocrine qui s'appuie sur le pôle supérieur du rein.

GHOTUL : Nom donné à la maison de célibataires chez les Murias, groupe culturel de l'Inde.

GRAND BASSIN : Partie supérieure et évasée du bassin.

GRANDES LÈVRES : Le plus externe des deux feuillets qui forment les côtés de la vulve et qui s'élève juste en dessous du mont de Vénus.

GONADOTROPHINES : Hormones hypophysaires qui contrôlent et dirigent l'activité des gonades (ovaires ou testicules).

GYNANDROÏDE : Femelle génétique et gonadique présentant certains caractères sexuels masculins.

GYNÉCOMASTIE : Hypertrophie des seins chez l'homme.

HERMAPHRODISME : Trouble congénital dans lequel les organes de la reproduction mâle et femelle coexistent chez un même individu. Dans le pseudo-hermaphrodisme, les caractères secondaires externes sont mâles et femelles mais l'individu a soit des ovaires, soit des testicules, mais non les deux.

HOMOSEXUALITÉ : Relation érotique entre deux individus de même sexe. Aussi appelée homo-érotisme.

HORTICULTURE : Type d'économie basé sur la production de produits agricoles à partir de techniques comme l'écobuage (brûlage et rotations des superficies cultivées).

HYPERAGRESSIVITE : Expression exagérée des comportements d'agressivité.

HYPERMASCULINITÉ : Expression exagérée des caractéristiques comportementales et psychologiques de l'homme.

HYPOPHYSE : Glande ovoïde de la taille d'un pois logée à la base du cerveau.

HYPOTHALAMUS : Partie du diencéphale située sous le thalamus à la base du cerveau et qui contrôle l'activité hypophysaire.

HYSTÉRECTOMIE : Ablation de l'utérus qui peut être totale si toute la matrice est enlevée ou subtotale si le col utérin est conservé.

IDENTIFICATION : Processus psychologique par lequel un individu assimile une propriété ou un attribut d'une autre personne et se transforme sur le modèle de celui-ci.

IDENTITÉ SEXUELLE : Sentiment d'appartenance à l'un ou l'autre sexe.

IDIOSYNCRASIE : Disposition qui fait que chaque individu ressent d'une façon qui lui est propre les influences externes.

IMAGINAIRE ÉROTIQUE : Faculté qu'à l'humain de se représenter mentalement des désirs érotiques par l'entremise des fantasmes conscients. L'imaginaire érotique peut être considéré comme l'équivalent d'une zone érogène intrapsychique.

INFIBULATION : Pratique consistant à fermer le vagin ou le prépuce par des fils végétaux ou métalliques de manière à empêcher le coït.

INSTINCT : Schème de comportement hérité se déroulant selon une séquence temporelle peu susceptible de variations et répondant à une finalité.

INTERACTION ANTISYNERGIQUE : Comportement où un seul des deux partenaires est favorisé dans la relation sexuelle.

INTERACTION SYNERGIQUE : Comportement de coopération qui favorise les deux partenaires dans la relation sexuelle.

INTÉRIORISATION : Notion psychanalytique désignant le processus par lequel des relations intersubjectives sont transformées en relation intra-subjectives.

INTERSEXUALITÉ : Nom donné aux états sexuels ambigus, présentant à la fois des caractères sexuels masculins et féminins.

INVARIANT : Trait de comportement qui se retrouve de façon universelle indépendamment du groupe culturel.

KIBBOUTZ : Communauté agricole israélienne fondée sur des principes coopératifs.

LÉVIRAT : Forme de mariage où la femme épouse le frère de son mari décédé.

LIGNAGE : Groupe de parenté unilinéaire. MAHU : Nom donné au travesti masculin à Tahiti.

MAISON DE CÉLIBATAIRE : Institution où les jeunes gens et les jeunes filles célibataires peuvent se rencontrer.

MATERNAGE (NURTURANCE) : Ensemble des conduites d'attention et de protection dans les premières années de vie d'un enfant.

MATRIFOCALITÉ : Caractéristique principale d'un groupe familial où l'homme est généralement absent de la maisonnée.

MATRILINÉARITÉ : Principe de filiation où l'enfant à sa naissance fait partie du groupe de parenté de la mère.

MATRILOCALITÉ : Règle de résidence où l'époux habite dans le lieu de résidence de l'épouse.

MENARCHE : Période correspondant à l'apparition des premières mentrua-tions.

MÉNOPAUSE : Période caractérisée par la cessation des menstruations et survenant habituellement lorsque la femme atteint l'âge de 45 à 50 ans.

MONOGAMIE : Type de mariage où un seul conjoint est permis.

MONT DE VENUS : Coussinet de graisse, particulier à la femme, légèrement bombé et de forme triangulaire qui surmonte la vulve.

MUTILATIONS GÉNITALES : Ensemble des opérations génitales masculine et féminine comme la clitoridectomie, la circoncision, la superincision et la subincision.

MYOMÈTRE : Couche moyenne, musculaire et la plus épaisse de l'utérus.

NARCISSISME : Par référence au mythe de Narcisse, ce terme désigne l'amour porté à l'image de soi-même.

NAVEN : Cérémonie particulière (dans le groupe des Iatmuls de Nouvelle-Guinée) qui fête l'exploit d'un individu et qui s'accompagne d'un travestisme ritualisé.

NÈOLOCALITÈ : Règle de résidence où le couple habite dans une résidence nouvelle.

NULLIPARE : Désigne la femme n'ayant pas eu d'enfants. La femme qui est à son premier enfant est dite primipare alors que celle qui a eu plusieurs enfants est appelée multipare.

ŒSTROGÈNES : Principales hormones sexuelles femelles produites par les ovaires.

ONTOGENÈSE : Développement de l'individu, depuis la fécondation jusqu'à l'âge adulte. L'ontogenèse sexuelle renvoie au développement des caractères sexuels masculins ou féminins au cours de la vie de l'individu. L'ontogenèse sexuelle de la fonction érotique réfère aux formes différentes que prend la sexualité chez l'homme et la femme et ce, de la naissance à la vie adulte.

ORGANISATION DE COUCHAGE : Arrangement pour la nuit qui prévaut entre la mère et son enfant.

ORGASME : Réaction psychophysiologique de courte durée et caractérisée par un brusque relâchement des tensions érotiques.

OS PÉNIEN : Formation osseuse allongée à l'intérieur du pénis, facilitant la copulation et qui se retrouve dans plusieurs espèces de mammifères.

OVULE : Cellule sexuelle femelle parvenue à maturité.

PATRIARCAT : Système juridique et social fondé sur la suprématie masculine et sur la puissance paternelle.

PATRILINÈARITÈ : Principe de filiation où l'enfant fait partie du groupe de parenté du père.

PHENOTYPE : Ensemble des caractères individuels correspondant à une réalisation génotype déterminée par certains facteurs externes particuliers.

PHÉROMONE : Substance agissant comme un message olfacto-sexuel.

PETIT BASSIN : Portion inférieure, rétrécie des os du bassin. L'orifice inférieur du petit bassin forme la partie la plus étroite des voies de l'accouchement par lesquelles la tête du bébé doit passer sans dommage.

PETITES LÈVRES (NYMPHES) : Replis cutanés situés entre et derrière les grandes lèvres de la vulve. Elles constituent une formation spécifiquement humaine.

PHYLOGENÈSE : Développement des espèces. La phylogenèse sexuelle renvoie à l'évolution des formes que prend la sexualité à travers les différentes espèces.

PLAISIR ÉROTIQUE : Sensation agréable découlant de la stimulation d'une ou plusieurs zones érogènes (y compris l'imaginaire) et associée à une excitation génitale.

POLLUTION NOCTURNE : Éjaculation survenant au cours du sommeil.

POLYANDRIE : Type de mariage où une femme peut épouser plusieurs hommes.

POLYGYNIE : Type de mariage où un homme peut épouser plusieurs femmes.

POSITION VENTRO-DORSALE : Position coïtale dans laquelle l'abdomen de l'homme se trouve contre le dos de la femme.

POST-PARTUM : Période qui suit la naissance d'un enfant.

PRÉLIMINAIRES SEXUELS : Ensemble des actes qui précèdent immédiatement la relation coïtale.

PROGESTÉRONE : Hormone sécrétée par le corps jaune de l'ovaire qui stimule l'utérus à se préparer pour la grossesse. L'arrêt des sécrétions de progestérone entraîne la menstruation. Pendant la grossesse, le placenta sécrète aussi de la progestérone.

PUBERTÉ : Phase du processus de maturation de l'individu qui s'accompagne de transformations neuro-hormonales et de l'apparition de la spermatogenèse chez le garçon et de la menstruation chez la jeune fille.

REPRODUCTION ASEXUÉE : Processus de reproduction ne dépendant pas de la formation et de la fusion de cellules mâles et femelles, et par lequel l'organisme produit des répliques généiquement identiques à lui-même. On la retrouve chez certains organismes inférieurs.

RHINENCÉPHALE : Partie la plus ancienne des hémisphères cérébraux et liée aux sensations olfactives.

RITE D'INITIATION : Ensemble des cérémonies qui entourent généralement l'accession à la puberté du garçon et de la fille.

RITUEL DE SÉDUCTION : Ensemble des comportements et des attitudes qui ont pour but d'établir une relation interindividuelle où l'attraction est présente et qui peut conduire au coït.

SEXOLOGIE : Étude de l'ensemble des phénomènes se rapportant à la différenciation sexuelle et à la fonction érotique qui en constitue la résultante fondamentale chez l'humain.

SIBLINGS : Mot anglais qui fait référence à l'ensemble des frères et des sœurs.

SMEGMA : Sécrétion glandulaire sébacée entre le prépuce et le gland chez. l'homme non circoncis. Avec la circoncision, les glandes sébacées produisant cette sécrétion s'assèchent. Chez la femme, un smegma est aussi sécrété entre le gland et le capuchon du clitoris.

SOCIALISATION : Ensemble des moyens conscients ou inconscients utilisés pour amener l'individu à intégrer les conduites psychosociales spécifiques à son groupe culturel.

SORORAT : Forme de mariage où l'homme épouse la sœur de sa femme décédée.

SPERMATOZOÏDE : Cellule sexuelle mâle parvenue à maturité et nécessaire à la fécondation de l'ovule.

SPERME : Liquide constitué par les sécrétions de diverses glandes (vésicules séminales, prostate, glande de Cowper) et qui transporte les spermatozoïdes.

STÉATOPYGIE : Hypertrophie graisseuse des fesses.

STIMULI-SIGNAUX : Évocateurs chargés de significations et qui déclenchent une réponse appropriée.

SUBINCISION : Opération génitale qui consiste à ouvrir la partie ventrale du pénis.

SUPERINCISION : Opération génitale qui consiste à ouvrir la partie supérieure du pénis.

TABOU : Prohibition marquée de la sanction du sacré qui interdit l'accomplissement d'actes particuliers.

TABOU DE L'INCESTE : Interdiction des rapports sexuels entre les membres d'une même famille.

TÉLÉONOMIQUE : Qui possède un caractère fonctionnel et une finalité précise.

TESTOSTÉRONE : Une des principales hormones androgéniques.

TOTÉMISME : Culte particulier rendu généralement à un animal représentatif d'un clan ou groupe de parenté.

TRAVESTISME : Comportement qui consiste à emprunter les habits et attitudes du sexe différent du sien.

UNILINÉAIRE : Système de filiation où l'enfant appartient ou au groupe de parenté de la mère ou du père.

VASODILATATION : Dilatation des vaisseaux sanguins.

VIRILOCALITÉ : Règle de résidence où l'épouse habite dans le lieu de résidence de l'époux.

ZONE ÉROGÈNE : Toute région du corps susceptible de provoquer une excitation érotique.

ZOOMORPHISME (OU THÉROMORPHISME) : Tendance qui consiste à transposer à l'humain le modèle animal.


Localisation des groupes mentionnés dans le texte

Aborigène ....................................................................................................... Australie

Ambo .................................................................................................................Afrique

Aritama ..............................................................................................Amérique du Sud

Azande ..............................................................................................................Afrique

Baganda .............................................................................................................Afrique

Bahamas ........................................................................................................... Antilles

Bajau ........................................................................................................... Philippines

Baia ...................................................................................................................Afrique

Barbade ............................................................................................................ Antilles

Batak ............................................................................................................. Indonésie

Caraïbe ........

Crow-Omaha


.Amérique du Sud

............États-Unis

Gusii


..................................................................................................................Afrique


Iatmul


.................................................................................................Nouvelle-Guinée


Inis Beag


............................................................................................................Irlande


Kachin


Pakistan

Kaguru


...............................................................................................................Afrique


Keraki


Nouvelle-Guinée


Kgatla


Afrique du Sud


Kibboutz


Israël


Kikuyu


..................................................................................................Afrique


Lakher


.................................................................................................Pakistan


Lepcha


......................................................................................................Tibet


Luvale


...................................................................................................Afrique


Mangaien

Océanie


Marind Anim


.........................................................................Nouvelle-Guinée


Manus


....................................................................................Nouvelle-Guinée


Margoli .................................................................................................Afrique

Marquisien .......................................................................................... Océanie

Mixtèque ............................................................................................ Mexique

Muria ........................................................................................................Indes

Pilaga .................................................................................... Amérique du Sud

Pokot ....................................................................................................Afrique

San Pedro ............................................................................. Amérique du Sud

Tahitien ............................................................................................... Océanie


Tchambouli


...........................................................................Nouvelle-Guinée


Trobriandais

Ulithi


Océanie


Océanie

Venda


...................................................................................................Afrique


Zoulou


..................................................................................................Afrique
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